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			Chapitre 1

			—	Vous allez tenter de vous détendre. Concentrez-vous sur le métronome. Écoutez ma voix. Je vais compter à rebours à partir de 5. …5, fermez les yeux et laissez-vous aller. 4, vous vous enfoncez dans le fauteuil. 3, vous ne sentez plus le poids de votre corps. 2, ma voix n’est plus qu’un murmure qui va vous guider. 1, soyez sans crainte, vous êtes en sécurité…

			Comment vous sentez-vous, Max ?

			—	J’ai peur !

			—	Détendez-vous, vous ne risquez rien. Quel âge avez-vous, Max ?

			—	J’ai 8 ans.

			—	Que faites-vous ?

			—	Je n’ai pas le droit de le dire.

			—	Et où êtes-vous en ce moment ?

			—	Je ne sais pas. Je suis à l’étroit… il fait noir… je ne veux pas respirer…

			—	Pourquoi ne voulez-vous pas respirer ?

			—	Je ne sais pas. Mais ça me fait mal. J’ai peur. J’ai envie de crier mais je ne peux pas…

			—	Pourquoi vous ne pouvez pas ?

			—	Parce qu’il m’entendra.

			—	Qui vous entendra ?

			—	Lui…

			—	Qui appelez-vous « lui » ?

			—	Celui qui vient de faire du mal à maman.

			—	Comment savez-vous qu’il lui a fait du mal ?

			—	Parce qu’elle m’a dit de me cacher… ensuite elle a crié très fort…

			—	Avez-vous vu celui qui lui a fait du mal ?

			—	….

			—	Max, répondez-moi : savez-vous qui a fait du mal à votre maman ?

			—	Je ne veux pas mourir, s’il vous plaît…

			—	Vous n’allez pas mourir, vous êtes en sécurité, laissez-vous aller et concentrez-vous. Dites-moi qui a fait du mal à votre mère, Max.

			—	Je ne peux pas, je ne peux pas… je ne veux pas mourir !

			—	Ok, ok, Max, je vais compter jusqu’à 5 et vous allez revenir progressivement jusqu’à moi…

			—	Je ne peux pas vous le dire…

			—	5…

			—	Laissez-moi tranquille…

			—	4…

			—	je ne veux pas mourir…

			—	3…

			—	je ne peux pas…

			—	2… Max, détendez-vous…

			—	S’il vous plaît, je vous en supplie…

			—	1… vous pouvez revenir parmi nous désormais. Max, Max ?

			—	…

			—	Max ?

			—	Je suis là.

			—	Ravi de vous revoir !

			—	Alors, qu’est-ce que ça a donné ?

			—	Rien de plus pour l’instant. Mais ne désespérez pas. Je vous ai déjà expliqué que cela pouvait prendre du temps. Les voies du cerveau peuvent paraître impénétrables, mais ce n’est pas le cas !

			—	Je sais, je sais. Mais cela fait au moins six mois que nous n’avons pas avancé d’un iota. Peut-être qu’il n’y a rien de plus à espérer.

			—	Ne dites pas ça. Je comprends que tout cela puisse paraître frustrant, mais que peuvent bien représenter six mois pour vous ? Cela fait une vie que vous cherchez. Soyez patiente Max !

		

	
		
			Chapitre 2

			Une vie. Était-ce la peine de le lui rappeler ? Il commence à lui courir un peu cet hypnotiseur avec ses grandes phrases. « Les voies du cerveau peuvent paraître impénétrables… » ! Comment il se la joue ! Il va peut-être falloir commencer à penser à une autre stratégie. Il semblerait que celle-ci soit épuisée.

			Voilà ce que se disait Max sur le chemin du retour. Retour au commissariat, où l’attendait toute son équipe sur le pied de guerre. Car ce n’était pas tout que de vouloir résoudre l’énigme d’une vie, il y avait assez d’affaires courantes pour ne pas se laisser aller à l’introspection.

			Depuis que Max avait réussi le concours interne pour devenir commissaire de police, une pression palpable s’était installée sur ses épaules. Finie la rigolade ! Tous les yeux étaient braqués sur elle mais avant tout, tout le monde attendait son avis pour bouger le petit doigt. Quel que soit le sujet. Même un pot de départ ne pouvait plus être organisé sans son aval.

			Il y en avait justement un ce soir. Son ancien instructeur allait enfin pouvoir retrouver sa petite bicoque en Italie. Lorsque Enzo parlait de son paradis, on ne pouvait que l’envier. Voilà un homme qui avait bien mérité sa retraite. Trente-cinq ans de bons et loyaux services sans jamais se plaindre. Pas comme Max qui était réputée pour pester du matin jusqu’au soir. Une fille, quoi ! Mais Enzo, lui, savait la prendre dans le sens du poil, poil qu’il faudrait qu’elle aille faire épiler, d’ailleurs. Note pour plus tard.

			Enzo. Un sage. Voilà ce qui pourrait le résumer. Ce genre d’homme qui sait toujours trouver les bons mots mais qui sait également se taire lorsque c’est une oreille dont vous avez besoin. Un de ces personnages qui vous guident dans la vie sans jamais rien demander en retour.

			Tout ceci expliquait certainement son humeur massacrante. Qu’un seul chauffard la cherche, et il risquait de se retrouver en garde à vue quarante-huit heures. Elle ne se faisait pas à l’idée de perdre son mentor, son ami, son confident. Qui allait désormais l’orienter dans ces moments de doutes ? Avec qui allait-elle boire son verre de vin blanc, ou sa bouteille, à refaire le monde ? Enfin qui allait l’aider à résoudre son énigme ? L’énigme de sa vie. Le meurtre de sa mère, irrésolu jusqu’ici. Trente ans. Trente ans à rester dans l’ignorance. À sentir que la réponse est en soi et qu’on ne peut juste pas la sortir.

			Enzo, qui avait été chargé de l’enquête, n’a jamais abandonné. Il est resté dans la vie de Max tout au long de ces années. Il l’a accompagnée dans sa tourmente, lui a fait redresser la barre lors de son adolescence. Lui a remis son diplôme de l’académie de police avant de l’inciter à passer ce concours. En gros, Enzo a été le père que Max n’a jamais connu, et dont sa mère n’avait jamais parlé…

			 

			*

			 

			Le pot de départ avait déjà commencé lorsque Max arriva. On ne pouvait pas dire que la fête battait son plein, car cela n’arrive jamais pour ce genre d’occasion, mais certains semblaient déjà bien incapables de prendre le volant. Malheureusement, on n’avait pas pu échapper à la banderole pitoyable déployée au-dessus du buffet. « Ce n’est qu’un au revoir ! », quelle plaisanterie ! Quant au dit buffet, le goûter d’une fillette de six ans aurait été plus élaboré. Non pas que Max ait un problème avec les nappes en papier et gobelets en carton recyclés, un peu d’éco-responsabilité pouvait même paraître sensé en ces temps, mais le vin rouge en brique, là, cela relevait à ses yeux d’un crime de lèse-majesté.

			La soirée risquait de tourner court ; connaissant le fin palais d’Enzo, il aurait certainement une excuse toute trouvée pour s’éclipser avec élégance. Il n’y avait plus qu’à attendre…

			Deux interminables heures plus tard, Enzo rappela que son chien était seul et qu’il devait s’occuper de lui. Aussi longtemps que Max pouvait s’en souvenir, cette excuse avait toujours fonctionné à merveille, et à sa connaissance, elle était la seule à savoir qu’Enzo n’avait jamais eu de chien. Ils se souriaient toujours en coin lorsque Enzo commençait à raconter la vie de son canidé, Pollux, et de toutes les bêtises qu’il était capable de faire en une seule journée. Non, définitivement, elle ne se faisait pas à l’idée de perdre Enzo.

			Max en profita pour s’échapper de cette mascarade en proposant de raccompagner le jeune retraité. Comme à leur habitude, ils s’arrêtèrent en chemin et s’installèrent dans le café qu’ils avaient élu comme repaire depuis plusieurs années déjà. Le patron, Maurice, ne prit même pas la peine de prendre leur commande. Un verre de Chardonnay pour la petite dame et un Saint-Amour pour son ours. Il les connaissait bien, ces deux-là, et il savait que la soirée ne faisait que commencer ; il serait sûrement obligé de les menacer d’appeler leurs collègues pour les faire déguerpir. En même temps, il les aimait bien. Mal assortis à première vue et pourtant tellement proches. Maurice savait reconnaître une réelle amitié quand il en voyait une. Il aurait pensé au mot « amour » s’il n’avait eu peur de paraître indécent vu la différence d’âge.

			Cette Max, un joli brin de fille se disait Maurice. Pas bien grande et pas assez charpentée à son goût mais quel charme, et quel caractère ! Ses yeux noirs pétillants et ses lèvres pincées lui donnaient toujours un petit côté insolent qui le faisait craquer. Quant à son acolyte, il incarnait la bonne pâte. Il devait largement dépasser le quintal et avait cependant une grâce peu commune chez un homme. Le cheveu grisonnant et le sourcil épais, il donnait envie de se confier ; ce que Maurice n’aurait tout de même pas fait car il ne faut jamais trop s’attacher à la clientèle. Il y a toujours un moment où vient le regret de les faire payer.

			Max et Enzo, qui n’avaient même pas encore trinqué, étaient déjà lancés dans une de leurs conversations à bâtons rompus. Tous les sujets allaient y passer. On pouvait sentir chez Max une frénésie toute particulière ce soir. Elle savait que ces discussions allaient lui manquer. Bien sûr, elle irait lui rendre visite une fois qu’il serait installé mais la fréquence ne serait plus la même, de fait.

			 

			—	Tu me tiendras au jus des suites de l’affaire, entama Enzo.

			—	Bien sûr. De toutes les façons, j’aurai certainement besoin de ton aide pour la résoudre, comme d’habitude.

			—	Tu sais bien que tu n’as besoin de personne et ce depuis longtemps.

			—	J’aime à croire que tu seras toujours derrière moi, pas loin.

			—	Je le serai, sois sans crainte.

			—	Pour tout te dire, dit Max revenant au sujet qui les préoccupait, je suis un peu larguée sur cette enquête. Comment un homme peut-il tuer impunément une femme, dans un appartement bourgeois du seizième arrondissement, sans être vu ni entendu de qui que ce soit ? Elle a bien dû crier de toutes ses forces vu le nombre de coups dont elle a été rouée et la terreur qui était inscrite dans ses yeux. Qui plus est, cela a dû durer un sacré bout de temps.

			—	Que vient faire la notion d’appartement bourgeois dans tout ça ?

			—	Je ne sais pas. J’espérais qu’il y avait un endroit, quelque part, où l’on pouvait se sentir protégé de ce monde.

			—	Il existe, cet endroit, lui dit Enzo en lui caressant la main. Et tu viendras t’en rendre compte par toi-même dès que tu en auras l’occasion.

			—	Tu dis ça comme si c’était demain.

			—	Et pourquoi pas ? Depuis quand n’as-tu pas pris de vacances ? Ne me réponds pas, tu ne le sais pas toi-même ! Et ton psy, dit-il histoire de changer de sujet. Tu ne devais pas le voir aujourd’hui ?

			—	Pas mon psy, Enzo, mon hypnotiseur !

			—	Si tu le dis.

			—	Je le dis car ça n’a rien avoir. J’en sais quelque chose. Même si, pour être honnête, ça donne à peu près le même résultat.

			—	Tu bloques toujours au même endroit ?

			—	Oui, autant dire au début. Mais qu’est-ce qui cloche chez moi, Enzo, tu peux me le dire ?

			Enzo posa sa main sur celle de Max. Il semblait chercher ses mots. Il ne voulait pas la braquer mais il savait également que cette discussion risquait de les emmener sur un terrain miné.

			—	Rien ne cloche, ma chérie. Tu es juste une femme qui cherche désespérément à se souvenir d’une chose qu’une petite fillette de huit ans a raisonnablement préféré oublier afin de pouvoir reconstruire sa vie. Tu n’as jamais pensé à laisser tomber, Max ? Sérieusement ? Ca fait trente ans cette année ; ne crois-tu pas qu’il serait temps de passer à autre chose ? De t’occuper de toi, par exemple ? Rappelle-moi la dernière fois que tu as eu une aventure ?

			—	Oh s’il te plaît, pas ça ! Tu sais que ce n’est pas mon truc.

			—	Comment ça, ce n’est pas ton truc ?

			—	Non. Les hommes me saoulent !

			—	Alors essaie les femmes !

			—	Très drôle. Tu sais très bien que ce n’est pas ce que je veux dire. Ce n’est pas que je n’aime pas les hommes, c’est la relation qu’ils me proposent qui m’insupporte. Ils me donnent l’impression de croire que je les attendais pour commencer ma vie. Je trouve ça prétentieux !

			—	Tu sais bien que tu les impressionnes. Tu es une femme indépendante, qui est passée au grade de commissaire alors que tu n’avais pas trente-cinq ans. Tu côtoies des criminels de tous genres et tu évolues dans un monde d’hommes. Comment penses-tu qu’ils puissent se démarquer ?

			—	À t’entendre, on me prendrait pour Golda Meir. T’es sûr que tu n’exagères pas un peu ? On est au troisième millénaire au cas où tu ne l’aurais pas remarqué ? ! ? le taquina Max

			—	Ok, alors dis-moi pourquoi ça n’a pas marché avec le dernier, dans ce cas. Comment s’appelait-il déjà ? Marc ?

			—	Antoine ! Pas loin ! Ça s’est fini pour une bêtise, dit-elle, la mine renfrognée.

			—	Fais-moi rire, je t ‘écoute.

			—	Il n’y a rien de drôle.

			—	Laisse-moi en juger par moi-même, lui répondit Enzo un sourire en coin.

			—	Il m’a souhaité « bonne fête » le huit mars.

			—	Et alors ? ce n’était pas ta fête ?

			—	C’est la journée de la femme !

			—	Et alors, je ne vois pas où est le problème.

			—	Je lui ai demandé si j’avais une tête de maladie orpheline ?

			—	Quel est le rapport ?

			—	C’est justement ce qu’il m’a demandé. De ta part, ça ne me choque pas mais de la sienne, c’est inadmissible !

			—	Pourrais-tu être un peu plus précise ?

			—	Ben quoi ? T’as déjà entendu parler de la fête de l’homme, toi ? Non ? Je ne vois pas pourquoi il y aurait une journée de la femme, dans ce cas. Les journées, c’est pour les maladies orphelines ou les fléaux, et si le sourire que je vois se dessiner sur ta face signifie que tu y vois là une certaine corrélation, tu vas voir que je n’ai rien perdu de mes cours d’initiation au krav maga !

			—	Je n’ai jamais compris que tu arrêtes aussi subitement, soit dit en passant.

			—	Avoir le pouvoir de tuer avec ses mains ne me semblait pas très recommandé dans mon cas.

			—	Pour une fois, je vois que la sagesse a eu raison de toi.

			—	Tu te moques de moi ? C’est toi qui m’as amenée vers cette réflexion après une soirée comme celle-ci.

			 

			Il était minuit passé, lorsque Maurice décida qu’il était temps pour lui d’aller retrouver sa femme à l’étage. Ce n’est pas sans lutter qu’il arriva à mettre ces deux bougres dehors, non sans regret car il avait bien compris, lui aussi, que ces soirées faisaient déjà partie du passé.

		

	
		
			Chapitre 3

			Il était à peine six heures du matin lorsque Max fut arrachée de son sommeil par la sonnerie du téléphone. Elle savait pertinemment que ça n’annonçait rien de bon. Et elle avait trop souvent raison. On venait de découvrir un corps mutilé dans un entrepôt désaffecté et Max comprit, à la voix de l’agent qui avait récolté l’ingrate tâche de la réveiller, que la scène n’était pas pour les cœurs fragiles.

			Après deux Alkaseltzer bien tassés, son petit-déjeuner de champion, Max enfila un jean et un vieux pull à même la peau avant de monter dans sa vieille Mini ; pas de celles que les filles s’arrachent dans certains quartiers. Non, cette bonne vieille Mini anglaise ; celle qui rase le bitume en roulant ; celle qui vous fait regretter de ne pas avoir mis de soutien-gorge lorsque vous passez sur des pavés ; mais celle qui fait que vous ne pouvez pas arriver quelque part sans vous faire remarquer. Et Max aimait bien qu’on la remarque. Non par prétention ou narcissisme mais plutôt pour contrer cette envie irrépressible de se cacher constamment. Lorsque tous les yeux se braquaient sur elle, cela lui confirmait le chemin qu’elle avait parcouru ces dernières années.

			En arrivant sur les lieux, Max ressentit comme une chute de température par le simple fait de regarder son équipe. Têtes baissées, ils tournaient en rond, mais surtout, contrairement à leur habitude, ils faisaient en sorte d’être le plus loin possible du légiste qui était penché sur ce que Max devina être un corps. Elle s’approcha en s’annonçant, histoire de ne pas lui faire une mauvaise blague. Lorsqu’il releva la tête, Max comprit que l’heure n’était pas à la plaisanterie et qu’il lui restait environ trente secondes pour faire disparaître définitivement la gueule de bois qui la tiraillait depuis son réveil.

			Le mot mutilé était loin de la vérité. Quel académicien serait capable d’inventer un mot qui puisse exprimer une telle violence ? Seul le responsable pourrait peut-être nommer son forfait. Si tant est que le responsable soit de nature humaine.

			Le cas de la femme battue à mort, de la semaine dernière, lui paraissait déjà très loin, même si elle savait que, dans ce cas, un clou ne pouvait pas en chasser un autre. Elle allait devoir mener les deux enquêtes d’un seul et même front et cette simple idée lui pesait déjà telle une chape de béton sur la tête. Et Enzo qui ne serait pas là pour la soutenir.

			Max ne pouvait s’empêcher de regretter, dans ces moments-là, le temps où elle n’était qu’un simple agent et où elle pouvait se reposer sur son supérieur en attendant les ordres. Malheureusement, elle n’était pas de ceux qui aiment se laisser guider. Elle avait besoin de maîtriser la situation, tout le temps. Elle ne pouvait donc s’en prendre qu’à elle-même. Son équipe attendait ses instructions et il fallait qu’elle se ressaisisse au plus vite si elle ne voulait paraître dépassée par les événements.

			—	Jeanne, tu délimites le périmètre, commença-t-elle par dire.

			—	C’est fait Max.

			—	Ok, alors tu commences à questionner le voisinage. Thomas, tu l’accompagnes.

			—	Ok chef, répondirent-ils en chœur.

			—	Paul, essaie de te renseigner sur la victime. Je veux que l’on puisse avertir la famille au plus vite.

			—	Pas que je veuille pas, patron, mais comment je fais ? La victime n’a aucun papier sur elle et son visage a disparu.

			—	Vois si on peut récupérer ses empreintes digitales et si on peut trouver une correspondance dans les fichiers.

			—	Déjà vu avec le légiste. Y a rien à récupérer du tout. Les doigts ont été brûlés à l’acide.

			—	Il doit bien rester un indice, quelque chose. Suis le légiste à la morgue. Tu restes avec lui durant toute l’autopsie et tu analyses chaque détail que vous pourriez trouver. Implant, plombage, fracture… bref, tu lâches rien !

			—	Euh, tu voudrais pas envoyer quelqu’un d’autre ?

			—	Paul, si je l’avais voulu, dis-toi bien que je l’aurais fait. Arrête tes enfantillages. Dis-toi que ce n’est pas pire que la grenouille que tu as disséquée en primaire. Donc tu serres les dents et tu prends sur toi. Je vais avoir besoin d’un peu de bonne volonté sur ce coup-là !

			—	Ok, ok, patronne. Je m’en occupe.

			—	Je te remercie.

			—	José, quant à toi, tu te mets à la recherche de n’importe quel cas qui aurait un rapport avec celui-ci. Élargis au max ta recherche. Ne te contente pas de Paris. S’il le faut, appelle Interpol. Vu la finition du travail, quelque chose me dit que notre assassin n’en est pas à son coup d’essai.

			—	Ça marche. Je te tiens au courant.

			—	Pour ma part, je vais faire mon premier rapport pour le communiqué de presse. Tout ce que j’aime. Autant vous dire que la pression risque de monter très vite. Je veux pour l’instant que l’on reste vague sur les circonstances de la mort. Il est hors de question que la presse se mette dans nos pattes avec un de leurs titres juteux. Ou alors, seulement Libé. Au moins, elles claquent leur Une. Je plaisante ! Allez, c’est parti. Le premier qui a une info fait circuler et on se retrouve ce soir pour le debrief.

			 

			 

			Max fulminait durant la conférence de presse. Elle n’avait rien à faire ici. D’autant qu’on lui avait demandé de se taire. Sa présence était sûrement souhaitée pour un petit coup de pub quant à la parité homme-femme au sein des forces de police. Quelle blague ! En attendant, les choses ne changeaient pas tant que ça. Sois-là, certes, mais tais-toi quand même !

			Elle partit avant même que les journalistes aient eu le temps de se lever. Max avait une tonne de travail qui l’attendait. Il fallait absolument qu’elle en sache un peu plus sur sa victime pour pouvoir avancer. En parallèle, elle devait continuer ses investigations sur la « dame aux camélias », comme l’avaient surnommée les journalistes, simplement parce qu’elle habitait rue des Boulainvilliers. Et elle qui pensait être une bille en botanique !

			 

			À onze heures, Max n’avait toujours pas avancé d’un iota sur ses enquêtes. L’autopsie du légiste allait prendre plus de temps que prévu. L’état du corps ne permettait pas une première inspection rapide et les causes du décès semblaient multiples. Il allait donc falloir attendre de ce côté-là. Quant à sa Marguerite Gautier, qui s’appelait en réalité Catherine Louvet, la seule piste qu’elle avait pour l’instant était un adolescent qui avait été vu sur les lieux, aux heures correspondantes à l’agression. Il l’attendait en ce moment même dans la salle d’interrogatoire. Il sursauta lorsque Max rentra dans la pièce. Il devait avoir dix-sept ans, à peine, et pouvait ressembler à beaucoup de choses sauf à un violent prédateur. Mais c’était tout ce qu’avait Max à se mettre sous la dent pour l’instant, et il fallait bien commencer quelque part.

			—	Alors Tristan, que faisais-tu jeudi dernier à vingt-trois heures, rue des Boulainvilliers ?

			—	Je venais voir ma petite amie.

			—	Son nom ?

			—	Ses parents ne sont pas au courant. Elle passe son bac cette année et elle a pas le droit de voir qui que ce soit.

			—	Je vois. Mais je crois que toi, en revanche, tu ne vois pas trop la gravité de la situation.

			—	Ben, pour être honnête, je sais pas trop pourquoi je suis là.

			—	Figure-toi que tu as été vu non loin d’une scène de crime, particulièrement violente, qui a eu lieu à cette heure-là. Et tu sais ce qui se passe dans ces cas-là ? Je suis sûre que tu as déjà vu un tas de séries policières ?

			—	Quoi, vous me soupçonnez ? C’est pour rire ?

			—	J’ai l’air de me fendre la poire ?

			—	Non, pardon. C’est que je suis juste allé voir ma petite amie. C’est tout.

			—	D’où ma question, quel est son nom ? Tu te doutes que nous allons avoir besoin de vérifier cette information.

			—	Ok, ok, je comprends. Mais ce serait possible de rester discret ? Je ne voudrais pas lui attirer des ennuis.

			—	Je ferai mon possible. Alors ce nom.

			—	Bérangère.

			—	Bérangère comment ?

			—	De la Tour.

			—	Bérangère de la Tour et Tristan Parnasse. Le moins qu’on puisse dire, c’est que vous vous êtes choisis !

			—	Je sais, vous n’êtes pas la première à vous moquer.

			—	Désolée, c’était déplacé. Totalement hors de propos. Reprenons. Ok, si ce que tu me dis est vrai, et je ne tarderai pas à le savoir, peut-être peux-tu tout de même nous aider. As-tu vu ou entendu quelque chose en particulier lorsque tu es allé voir ta douce ? Réfléchis bien. Le moindre détail peut nous intéresser.

			—	Comme ça, je vois pas. Y avait personne dans la rue. C’est pas un quartier très passant.

			—	J’ai pu remarquer. Tu es venu comment ?

			—	En scooter.

			—	Et tu t’es garé où ?

			—	Dans la cour intérieure. Entre deux voitures.

			—	Te souviens-tu des voitures ?

			Tristan fit un effort visible pour se souvenir. Max le regardait avec amusement. Elle ne doutait pas une seule seconde de son alibi, mais il était peut-être le seul témoin oculaire dont ne disposerait jamais.

			—	Une Golf noire, reprit-il après quelques secondes, et une camionnette blanche.

			—	Quelle mémoire ! je suis impressionnée. Te souviens-tu des plaques d’immatriculation, par hasard ?

			—	Vous plaisantez ?

			—	Oui ! La camionnette blanche, quelque chose en particulier à son sujet ?

			—	Non, rien. Désolé.

			—	Ce n’est pas grave. C’est déjà pas mal.

			Max ne s’attendait pas à coincer le responsable en rentrant dans cette pièce, pourtant, elle se sentait encore plus déprimée en ressortant. Rien. Pas le moindre indice ou témoignage exploitables.

			Son téléphone sonna, la sortant un instant de son désarroi. C’était José qui venait au rapport. La recherche de cas similaires avait malheureusement donné quelque chose. Deux crimes non résolus, l’un en Normandie, l’autre dans le Vaucluse, semblaient correspondre de prime abord à celui découvert ce matin à Paris. Deux femmes, horriblement mutilées, laissées nues, à l’abandon et recouvertes d’une couverture de survie. La femme trouvée en Normandie n’avait toujours pas d’identité, en revanche les enquêteurs d’Avignon avaient pu mettre un nom sur leur cadavre grâce aux fichiers des personnes disparues. Il s’agissait de Colette Dupuy, une libraire, célibataire, sans histoires. C’est sa mère qui avait déclaré sa disparition quatre jours avant la découverte macabre. C’étaient cependant les seules infos que José avait pu récupérer car pour l’instant, l’enquête piétinait, même chose à Lisieux. Il se proposa de partir directement pour Avignon afin d’essayer d’en dégoter un peu plus, ce que Max apprécia. Décidément, ce José était un vrai soutien pour elle.

			L’affaire allait prendre une tournure toute nouvelle avec ces derniers éléments. On ne recherchait plus un meurtrier lambda. On cherchait un tueur en série qui se déplaçait partout en France en toute impunité. La presse allait se régaler de la chasse au monstre qui allait débuter.

			« Il ne manquait plus que ça ! » se dit-elle en décrochant son téléphone pour prévenir ses supérieurs.

		

	
		
			Chapitre 4

			Patience n’étant pas le deuxième prénom de Max, elle décida d’aller retrouver Paul et Gilbert, le légiste. Ce dernier avait vu débarquer Max alors qu’elle n’était encore qu’une bleue. Il avait été impressionné par son cran et sa détermination. Elle n’avait pas flanché lors de sa première autopsie malgré la couleur grise qui voilait au fur et à mesure son visage. Il n’avait pas douté un seul instant de sa rapide ascension. Elle avait, selon lui, les qualités nécessaires pour devenir un bon élément. Gilbert connaissait l’histoire de Max. Elle l’avait partagée avec lui au cours d’un dîner chez Enzo. Elle lui avait raconté la mort de sa mère avec simplicité et pourtant avec une telle intensité, qu’il en avait été bouleversé. Cette petite fille qui cherchait désespérément à se souvenir du visage de l’assassin de sa maman. Car Max le savait, les enquêteurs de l’époque le savaient : cette petite fille avait tout vu. Seule sa mémoire refusait de l’admettre.

			Lorsque Max déboula dans la pièce glaciale, elle vit Gilbert penché sur le corps tandis que Paul se dandinait d’un pied sur l’autre, à l’opposé de la pièce. Lorsque le légiste releva les yeux sur celle qu’il considérait désormais comme son amie, il comprit que l’enquête avait pris un autre tournant. À force de travailler ensemble, on peut ressentir ce genre de choses.

			—	Il y en a eu d’autres, n’est-ce pas ? dit-il à Max en la regardant bien en face.

			—	Oui, lui répondit-elle aussitôt. Deux cas. Au nord-ouest et sud-est de la France. Nous avons la chance d’être tombés sur un voyageur.

			—	Tu ne t’étais donc pas trompée.

			—	Ça ne m’aurait pas dérangée, pour une fois. Que peux-tu me dire sur notre inconnue ?

			—	Ma foi, pas grand-chose pour l’instant. Femme blonde, la quarantaine, un mètre soixante-huit. Elle n’a jamais eu d’enfant, ni aucun traumatisme majeur. Comme je te le disais ce matin, la cause de la mort est difficile à déterminer. Je ne l’écrirai pas dans mon rapport, mais si tu me demandais mon avis, je te dirais que cette femme est avant tout morte de peur.

			—	Et que pourrai-je lire dans ton rapport ?

			—	Fractures multiples, brûlures à l’acide à différents endroits du corps. Son visage a été scalpé, si je puis m’exprimer ainsi. Elle a également subi une ablation de l’utérus et des ovaires.

			—	Tu me rassures, dit Max histoire de détendre un peu l’atmosphère. J’avais peur que tu m’annonces bien pire.

			—	Max, on lui a retiré ses organes avec un couteau dont la lame ne doit pas être bien différente de celle d’un opinel. Celui qui a fait ça n’a certainement aucune notion de médecine. C’est tout simplement un carnage.

			—	Ok, je vois. Je crois que j’en ai eu assez pour aujourd’hui. Rien qui nous permettrait de l’identifier ?

			—	Sur ce coup-là, nous avons de la chance ! Cette femme s’est fait refaire les seins. Nous allons pouvoir remonter sa trace grâce à ses implants. Paul, qui m’a assisté de manière remarquable durant toute l’intervention, dit-il d’un air narquois, attend que je les lui remette pour lancer la recherche.

			—	Je ne suis pas sûre que cette femme pensait un jour s’épargner la fosse commune en s’octroyant un bonnet D. Comme quoi… Quand penses-tu que ton rapport sera prêt ?

			—	Demain matin. Je ne peux pas faire mieux. Il me reste encore pas mal de chose à faire.

			—	Ça marche. Je vais voir si José peut récupérer les autres comptes rendus de son côté. Si tes confrères sont aussi doués que toi, on aura des éléments de comparaison, conclut-elle.

			 

			Jeanne et Thomas étaient déjà installés à la table de débriefing lorsque Max entra dans la salle. Ils relisaient leurs notes et parlaient à voix basse. Max préféra prendre les devants :

			—	Paul est sur une piste brûlante si on peut dire. Il attend de pouvoir récupérer deux faux seins pour pouvoir identifier notre inconnue. José ne pourra pas nous rejoindre. Il est parti en Avignon pour examiner un cas qui semble similaire. Apparemment, il y en aurait un autre en Normandie. Thomas, tu y fonces dès qu’on a fini.

			—	C’est que j’avais déjà un truc de prévu ce soir, répondit-il penaud.

			—	Ok, j’espère juste que c’est primordial car cette enquête s’annonce chaude bouillante et je veux pouvoir compter sur tout le monde, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Donc, je t’accorde le bénéfice du doute pour ce soir, mais organise-toi pour les prochains jours. OK ?

			—	Ok !

			—	Jeanne, tu peux t’y rendre ?

			—	Pas de problème, c’est juste que je pensais vérifier un témoignage dans le quartier. La petite dame ne pouvait pas me parler ce matin car elle était en retard pour amener ses gosses à la crèche et m’a demandé de repasser en début de soirée pour échanger sur le sujet. Elle n’est sûre de rien mais elle pense avoir peut-être une ou deux informations qui pourraient nous intéresser.

			—	Ça marche. Je te laisse gérer. Donc, si je résume, plouf, plouf, c’est moi qui m’y colle ! Ok, alors on fait vite, avec un peu de chance, je pourrai être rentrée avant la nuit. Je vous écoute, qu’est-ce que vous avez pour moi ?

			—	Ben pas grand-chose, reprit Jeanne. Le quartier est plutôt passant en journée mais à cinq heures du matin, c’est plutôt désert. Ce sont les éboueurs qui nous ont contactés.

			—	Je vois. Mais à part ta petite dame, comme tu l’appelles, rien de croustillant ?

			Jeanne et Thomas firent semblant de tourner les pages de leur bloc-notes comme s’ils allaient y trouver une information de dernière minute. Cela avait le don d’exaspérer Max. C’était pourtant pas dur de répondre non. Un bon non factuel mais qui fait gagner du temps à tout le monde. En même temps, elle n’avait toujours rien avalé depuis le réveil et pour le bien de son équipe, il était peut-être temps de faire une pause. Enzo ne décollait que dans trois heures, elle avait juste le temps de lui passer un petit coup de fil, histoire de l’embrasser avant son départ et prendre un ou deux conseils au passage.

			Elle se prit un sandwich au distributeur, sans oublier de lui exprimer sa frustration d’une bonne tape sur le flanc, et alla s’enfermer dans son bureau.

			Elle décida d’appeler son vieil ami avant de prendre la route pour Lisieux. Elle composa le numéro qu’elle connaissait par cœur mais qu’elle allait pouvoir oublier dès qu’elle aurait raccroché.

			—	Salut, mon petit, chantonna Enzo en décrochant.

			—	Salut, Enzo.

			—	Alors, je te manque déjà ?

			—	Quoi, je ne peux pas te souhaiter un bon voyage sans me faire charrier ?

			—	J’ai entendu la conférence de presse à la radio. J’espérais bien un coup de fil de ta part.

			—	Oui, t’as bien choisi ton moment pour te carapater, toi !

			—	Max, tu vas y arriver.

			—	Je t’avouerais que je me serais bien passée d’un challenge supplémentaire. Je voudrais juste me reposer un peu.

			—	Tu viendras te reposer dès que tu auras bouclé tout ça, ok ? Avant ça, je te connais, ce n’est même pas la peine d’essayer. Si tu abandonnais ton poste maintenant, tu ne te le pardonnerais pas.

			—	Je sais, je sais… souffla-t-elle dans le combiné.

			—	Et ton suspect dans l’affaire Louvet ?

			—	Fausse piste. Juste un gamin qui s’est pris pour un Romeo. Je dois vérifier son alibi mais je ne me fais aucune illusion. Bref, retour à la case départ !

			—	Ne bloque pas sur cette affaire. Tu as deux enquêtes à mener, maintenant. Donc, gère tes priorités en fonction des indices que tu as à ta disposition.

			—	T’inquiète, je me souviens des enseignements de mon instructeur préféré. C’est pourquoi je pars en Normandie dès qu’on aura raccroché.

			—	En Normandie ?

			—	Ah oui, c’est vrai. Je ne t’ai pas dit. Le cas est plus sérieux que tu ne le penses. Il semblerait qu’on ait deux meurtres similaires. José est parti en Avignon et je m’occupe de Lisieux.

			—	Qu’est-ce qui te fait dire que les affaires sont similaires ?

			—	Pour l’instant, c’est juste une intuition, même si pas mal d’indices se recoupent. Femme, la quarantaine, défigurée et recouverte d’une couverture de survie avant d’être abandonnée en pleine rue. Mais je sors de la morgue et Gilbert m’a donné plus de billes pour comparer le modus operandi. Si ça ne t’ennuie pas, je t’en parlerai à un autre moment car j’ai bien l’intention de manger un bout avant de partir et j’ai aussi besoin de faire un peu le vide dans ma tête.

			—	Je comprends. Tu as mon numéro là-bas de toute façon, n’est-ce pas ?

			—	Oui, oui. Je l’ai déjà enregistré dans mes favoris.

			—	Tes quoi ?

			—	Laisse tomber ! Ton téléphone tchétchène n’a pas cette fonction. Tu pourrais pas comprendre.

			—	Eh dis donc, faudrait voir à ne pas manquer de respect à tes ancêtres !

			—	Tu as raison. Désolée, papy.

			—	Moque toi ! Tu as de la chance que je sois obligé de te laisser !

			—	Quoi, déjà ?

			—	Eh oui, ma chérie ! Tu sais bien que les petits vieux ont besoin de se sentir prêts avant l’heure… prends-le comme un entraînement au quotidien.

			—	Très drôle ! Tu sais que je déteste quand tu fais ce genre d’humour.

			—	Rassure-toi, tu comprendras un jour et je suis sûr que tu souriras, à ce moment-là, en pensant à moi…

			—	Si tu le dis. En attendant, toi et ton humour à deux balles, vous allez sacrément me manquer !

			—	Tu vas nous manquer aussi, ma chérie. Mais, une fois de plus, je ne serai pas loin. Si tu veux, on s’appelle ce soir.

			—	S’il te plaît.

			—	Ça marche. À ce soir, alors. Je t’embrasse mon petit. En attendant, prends soin de toi.

			—	Promis, je gère. À ce soir.

			Max se sentait revigorée et dévora son sandwich en trois bouchées avant de décrocher à nouveau son téléphone. Elle voulait vérifier l’alibi de Tristan avant de partir. Ne pas remettre au lendemain, comme aurait dit mémé.

			—	Allô ?

			—	Bonjour, Maxime Tellier, j’aurais souhaité parler à Bérangère de la Tour, s’il vous plaît.

			—	C’est à quel sujet ?

			Max, voulant respecter sa promesse de discrétion, se retint d’aller droit au but.

			—	C’est personnel.

			—	Bérangère est en pleine révision et ne peut pas être dérangée pour l’instant.

			—	Ah ! Et à quel moment pourrais-je lui parler ?

			—	Réessayez ce soir, vers dix-neuf heures. Elle sera susceptible de vous répondre.

			—	Très bien, répondit Max, tout en rongeant son frein. Je rappellerai. Merci.

			La personne avait déjà raccroché. Max se promit d’être moins conciliante la prochaine fois. Heureusement pour son interlocutrice, elle était déjà passée à autre chose. Après un petit coup d’œil sur Mappy pour repérer son itinéraire, Max prit le maigre dossier qu’elle avait en sa possession, autant dire quelques photos de la scène du crime, et se rendit au parking. Avec sa Mini, elle n’allait pas battre des records de vitesse mais elle espérait bien pouvoir rentrer à temps pour faire un dernier point avec ses équipes.

		

	
		
			Chapitre 5

			Max aurait bien écouté les infos mais la radio ne pouvait couvrir le bruit du moteur. Elle en profita donc pour faire un point sur les éléments qu’elle avait. Même en extrapolant les indices, cela ne la mena pas très loin. Elle attendait beaucoup de cette visite à ses confrères. Non pas qu’ils soient plus avancés qu’elle, mais en recoupant tous les points, il en ressortirait peut-être quelque chose.

			Il était seize heures lorsqu’elle arriva à la gendarmerie. Le capitaine Goubier avait été prévenu de son arrivée et l’attendait devant la porte de son bureau. Il était grand et portait bien l’uniforme, se dit Max, même si elle n’était pas du genre à fantasmer sur la question. Sa stature était tellement imposante que Max se sentit obligée de redresser les épaules et se maudit de n’avoir pas fait un petit effort vestimentaire en partant ce matin.

			Goubier l’invita à s’asseoir et ne s’attarda pas en politesses en attaquant tout de suite sur le sujet qui les intéressait, ce que Max apprécia particulièrement. Elle aimait les personnes directes. Elle se sentait tout de suite à l’aise avec ce genre d’individus. Un sentiment de reconnaissance instinctive, sûrement. Il avait son dossier ouvert devant lui et commença son compte rendu :

			—	La victime n’a pas été identifiée pour l’instant. Nous ne savons même pas si elle est de la région. Nous l’avons retrouvée sur la place de la Basilique, à quatre heures du matin, une couverture de survie comme seul vêtement. Mais je crois que vous savez déjà tout ça.

			—	En effet, votre Lieutenant en a fait part à mon collègue. En revanche, je n’ai aucune information sur ce qu’a donné l’autopsie. Pourriez-vous m’en dire plus ?

			—	Bien sûr. Je n’ai pas besoin de lire mes notes pour vous dire que l’état du corps n’était pas beau à voir. On lui a retiré la peau du visage ainsi que tous ses organes de reproduction. Le reste du corps n’était que fractures et contusions.

			—	Et ses empreintes digitales ?

			—	Brûlées, certainement à l’acide. Nous attendons les résultats du laboratoire mais ce n’est pas Paris, ici, ça va prendre un peu de temps.

			—	Quand avez-vous découvert le corps exactement ?

			—	Cela fait sept jours aujourd’hui. Et je dois bien admettre que nous n’avons pas beaucoup avancé. Vous savez, ici les gens peuvent ne pas se fréquenter pendant plusieurs semaines. Nous aimons bien vivre en autarcie. Il se pourrait très bien que cette femme soit du coin et que personne n’ait encore remarqué sa disparition. Nous comptons sur ce fameux petit coup de chance qui arrive parfois.

			—	Je vois. Je commence à compter dessus, moi aussi. Que pouvez-vous me dire de plus sur votre inconnue ?

			—	Sexe féminin, cheveux châtain clair, dans les quarante, quarante-cinq ans. Le relevé dentaire n’a rien donné. Pas de caries ni d’autre anomalie. Il lui restait même ses dents de sagesse. Est-ce que cela ressemble à votre victime ?

			—	En tous points sauf un. Notre inconnue avait des implants mammaires. Comme vous le savez, ils sont tous référencés, nous attendons donc un retour au plus vite. J’espère avant ce soir. Et depuis la découverte, il ne s’est rien passé d’anormal dans le coin ?

			—	Tout dépend de ce que vous entendez par anormal, mais je pense que la réponse est non. Quelques larcins, un suicide, une dispute qui a mal tourné à la sortie d’un bistrot. La routine, quoi. Cela étant, si ça vous intéresse, nous avons eu un cambriolage particulièrement violent la semaine qui a précédé le meurtre. Mais je ne crois pas qu’on puisse relier les deux affaires. La méthode n’a rien à voir.

			—	Si ça ne vous ennuie pas, j’aimerais tout de même en savoir plus.

			—	Comme vous voudrez. Une retraitée octogénaire est morte après avoir été torturée.

			—	Torturée ?

			—	Vous avez bien entendu ! On l’a retrouvé écartelée sur son lit, la plante des pieds brûlée. On l’a achevée d’un coup de couteau dans le ventre.

			—	Tout ça pour un cambriolage ?

			—	C’est ce qu’on peut supposer. Il n’y avait pas d’argent liquide chez elle, or vous connaissez les personnes âgées ; mieux vaut faire confiance à son matelas qu’à son banquier ! La maison était entièrement retournée. Seuls les bijoux étaient toujours à leur place mais je ne suis pas sûr qu’ils avaient une grande valeur. C’est en tout cas ce qu’a dû se dire notre meurtrier.

			—	Et vous avez des pistes ?

			—	Nous sommes à la recherche d’un de ses neveux. Il est déjà connu des services de police et il a disparu le mois dernier. Une fois de plus, je ne crois pas que cette affaire ait un quelconque rapport avec le sujet qui nous intéresse, mais je pourrai vous tenir au courant si vous pensez que ça en vaut la peine.

			—	Je vous remercie. Pour l’instant, je vous avouerais que je m’intéresse à tout ce que je peux me mettre sous la main.

			—	Attention à ne pas vous égarer en chemin.

			Max ressentit d’un coup une bouffée de nostalgie qui la déstabilisa un instant. Enzo passait son temps à lui répéter cette phrase, tel un mantra.

			—	Tout va bien, commissaire ?

			—	Oui, oui, pardon. J’étais dans mes pensées, dit-elle en rougissant légèrement. Max n’aimait pas être prise en flagrant délit de rêverie.

			—	Puis-je faire quelque chose de plus pour vous ?

			—	Non, je crois que nous avons fait le tour. Serait-il juste possible de récupérer une copie du dossier ?

			—	Bien sûr, je vous fais faire ça immédiatement. Pourrais-je vous demander à mon tour de me tenir au courant des avancées que vous pourriez faire dans votre enquête ?

			—	Comptez sur moi, capitaine.

			—	Vous reprenez la route ce soir ?

			—	Absolument. Mon équipe m’attend.

			—	J’imagine que nous vous ferons découvrir notre ville une autre fois, dans ce cas.

			—	Avec plaisir. Merci encore de m’avoir reçue.

			 

			De retour sur Paris, Max ne se sentait pas plus avancée. Elle espérait que José ait plus d’informations de son côté. Le simple fait d’avoir un nom signifiait travailler dans de meilleures conditions. Cela permettait de cerner la victime, connaître ses habitudes, ses amis ou ses ennemis le cas échéant. Elle avait l’intention de l’appeler une fois que toute l’équipe serait réunie, histoire de partager les données.

			Elle aurait bien téléphoné à Bérangère de la Tour, ne serait-ce que pour passer cinq minutes à autre chose, mais il était déjà tard et Max n’avait pas envie de batailler avec la mégère qui avait l’air de lui servir de mère. Elle se contenta donc d’un café, noir et amer, avant de rejoindre ses collègues.

			Jeanne était toujours penchée sur ses notes, tandis que Thomas bâillait à gorge déployée. Ce deux-là étaient les petits derniers de la troupe et Max était encore en période d’adaptation. Jeanne avait le mérite de la faire rire avec sa gouaille. Elle la sentait consciencieuse et travailleuse, mais Jeanne était aussi têtue qu’une mule, ce qui pouvait rendre certaines situations fastidieuses. Thomas, pour sa part, était le fumiste de la bande. Intelligent et vif, il n’en restait pas moins un tire au flanc. Max fut étonnée de le voir attablé avec les autres, vu qu’il s’était défilé pour la petite expédition normande.

			—	Je croyais que tu devais partir tôt ce soir ?

			—	Changement de plan. Mon rendez-vous s’est annulé. Je me suis dit que vous pourriez avoir besoin de moi…

			Max ne savait pas quoi en penser. Ce n’était pas le genre de Thomas de faire des heures supplémentaires mais ce n’était pas non plus le moment de s’en plaindre. Elle l’avait recruté dans son équipe après une enquête sur un réseau de traite des blanches sur internet. Il n’était encore qu’un bleu à l’époque mais ses connaissances en informatique et sa logique avait permis de faire des pas de géants dans l’affaire et il était clair que ce gamin était prometteur. Elle avait tout particulièrement apprécié son esprit d’équipe, en dépit de son côté léger, et Max, qui cherchait à ce moment-là à monter son département avec des caractères divers, avait sauté sur l’occasion. Son équipe, elle l’avait sélectionnée méticuleusement. Elle avait également instauré un tutoiement qui n’était pas pour plaire à son supérieur qui considérait cela comme un manque de respect de la hiérarchie. Mais elle avait obtenu gain de cause à force de résultats.

			Paul arriva à ce moment-là, tout essoufflé, avec un air de triomphe affiché sur son visage.

			—	Notre inconnue n’en est plus une ! s’écria-t-il.

			—	On t’écoute, répondit aussitôt Max qui n’en revenait pas d’avoir enfin une bonne nouvelle dans cette journée.

			—	Notre victime s’appelle Pauline Vidal. Quarante-deux ans, vivant dans le douzième arrondissement depuis cinq ans. Originaire de Lyon, elle est arrivée à Paris à la fin de ses études. Directrice commerciale dans une petite agence d’import-export de jouets, elle n’a pas de casier judiciaire ni même un PV en retard. Célibataire. Sa voisine ne se souvient pas l’avoir jamais vue rentrer avec un homme. Elle semble être, enfin avoir été, une femme tranquille, sans histoires.

			—	Ok, relança Max. Maintenant qu’on a un nom, je veux que tout le monde s’y colle. Son passé, ses voisins, ses collègues et sa famille bien sûr. Il faut tout passer au peigne fin. Je veux que d’ici demain midi Pauline Vidal n’ait plus aucun secret pour nous. Mieux nous cernerons notre victime, plus nous aurons une chance de retrouver celui qui lui a fait ça.

			Autre chose, Paul ?

			—	Non, rien d’autre pour l’instant, chef.

			—	Bon boulot, Paul.

			Max connaissait Paul depuis de nombreuses années et elle savait qu’il avait besoin d’être encouragé. Sa timidité l’empêchait d’acquérir un peu de confiance en lui, malgré son expérience. Il avait toujours peur de décevoir sa chef, or Max estimait que Paul était un élément indispensable. Son côté naïf apportait un angle différent aux enquêtes qu’ils menaient ensemble. Max la pragmatique, Paul le doux rêveur. Un duo complémentaire et solide. Max s’aperçut que son équipe attendait ses instructions.

			—	Ok, il est temps d’appeler José pour voir ce qu’il a bien pu trouver de son côté, reprit-elle.

			Ils se penchèrent tous au-dessus du téléphone tandis que Max composait le numéro et branchait le haut-parleur.

			—	Salut, José, c’est Max.

			—	Salut, patronne.

			—	Nous sommes tous là. Et pour ton info, nous avons le nom de notre victime. Pauline Vidal. On te fera un topo sur sa vie, demain à ton retour. Et toi ? Qu’est-ce que tu as pour nous ?

			—	Alors, ma victime à moi, Colette Dupuy, avait quarante et un ans. Célibataire, elle avait sa propre librairie dans une rue piétonne et toujours les mêmes habitudes. Entre autres, celle de déjeuner tous les mercredi chez sa mère. C’est ce jour-là que cette dernière s’est inquiétée car Colette ne s’est pas pointée au rendez-vous et restait injoignable. Pour le coup, on ne sait pas exactement quand elle a disparu. Il est possible qu’elle ait été enlevée dix jours avant la découverte de son corps. La librairie était fermée pour cause d’inventaire.

			—	Physiquement, tu pourrais nous la décrire ? le relança Max.

			—	Blonde, les yeux bleus, un mètre soixante-cinq, plutôt jolie.

			—	Pas de petit copain ?

			—	Elle a rompu le mois dernier. Elle sortait avec un saisonnier qui bosse en ce moment en station. La police l’a convoqué pour l’interroger mais ce qui est sûr, c’est qu’il n’était plus dans le coin au moment des faits.

			—	Le rapport d’autopsie, ça donne quoi ?

			—	Empreintes digitales effacées à l’acide, ablation des organes génitaux, elle a été dévisagée, dans le sens littéral du terme. La mort est due à une exsanguination.

			—	Tu veux dire qu’elle était vivante quand on lui a fait ça ?

			—	Oui, en ce qui concerne l’ablation et les multiples contusions. Pour le scalp, Dieu merci, elle était déjà morte.

			Un blanc s’installa dans la salle de réunion lorsque José termina sa phrase. Ces femmes avaient vécu l’enfer et ils n’avaient pas la moindre petite piste sérieuse. Il n’y avait aucune raison pour que ce monstre s’arrête. Il était libre comme l’air et devait se sentir invincible à l’heure qu’il était.

			—	Tu as autre chose pour nous ? demanda Max ramenant tout le monde à la réalité.

			—	J’ai bien un détail qui me turlupine. Sa mère et elle sont arrivées dans la région après la mort du mari.

			Max ressentit comme une sorte de vent glacé dans son cou. C’était, chez elle, le signe qu’ils tenaient quelque chose.

			—	Et où habitaient-elles avant de déménager ?

			—	Lillebonne, en Haute-Normandie.

		

	
		
			Chapitre 6

			Max était impatiente de regrouper toutes les informations et de les croiser les unes avec les autres, mais elle savait également que tout le monde avait besoin d’un peu de repos. Il était vingt-deux heures et la journée avait été longue. Il valait mieux reprendre demain matin à la fraîche. Elle renvoya donc tout le monde chez soi.

			Une fois arrivée chez elle, elle se débarrassa de ses vêtements avant même d’être arrivée dans sa chambre et enfila un bas de jogging et un vieux T-shirt. Elle alla dans la cuisine et se servit un verre de vin d’une bouteille qui n’était miraculeusement pas encore finie. Elle tirait un peu sur la corde ces derniers temps mais elle en avait besoin. C’est comme ça qu’elle fonctionnait. Une fois installée au salon, elle attrapa son téléphone et composa le numéro italien qu’elle allait bientôt connaître par cœur.

			—	C’est moi !

			—	C’est surtout une petite voix que j’entends, lui répondit tendrement Enzo. J’imagine que ce n’est pas la peine de te demander comment s’est passée ta journée ?

			—	J’ai eu l’impression d’ouvrir peu à peu la boîte de Pandore au fur et à mesure de la journée. Sinon, ça va.

			—	Souviens-toi, seul l’espoir est resté au fond de la boîte. C’est ce qui nous rend encore un peu humain.

			—	Je connais l’histoire, Enzo, mais il y a des jours où je doute de notre humanité.

			—	Je sais bien. Et j’aurais aimé te protéger de tout ça. Mais en tant que pré-sinistrée de la vie, il me semblait plus judicieux de te faire affronter ce côté noir de la force afin de mieux la combattre. Peut-être n’aurais-je pas dû t’influencer, ne pas te suggérer de rentrer dans la police mais plutôt t’accompagner dans des activités plus sereines. Tu aurais pu faire tellement de choses.

			—	Ou pas, Enzo. On ne le saura jamais. La seule chose que je sais, c’est que je n’ai pas regretté une seule minute de travailler avec toi. Et si je suis abattue ce soir, je pense que ça a forcément un rapport avec ton départ.

			—	Tu sais que tu peux m’appeler quand tu veux.

			—	Je sais, et je le ferai.

			Max lui raconta sa journée heure par heure, n’oubliant aucun détail, aucun nom, aucune intuition. Enzo, malgré son côté paisible, avait un esprit vif. Il savait retenir les éléments essentiels et mettre de côté ce qui relevait de la coïncidence ou de l’insignifiance. Son esprit de synthèse lui permettait d’être au même niveau d’information que tous les autres en seulement quelques minutes. Max et lui avaient toujours eu l’habitude d’échanger leurs points de vue sur les affaires et elle était rassurée de voir que cette routine allait peut-être continuer, même si ça allait lui coûter une fortune en téléphone.

			 

			—	Alors, ta première impression ? le questionna-t-elle, une fois son rapport fini.

			—	J’imagine que la piste de la Normandie ne t’a pas échappé ?

			—	Non, bien sûr, mais la mienne venait de Lyon. Ça ne colle pas !

			—	Tu en es sûre ? Je veux dire, elle peut très bien être passée par Lyon après la Normandie.

			—	Jusqu’où est remonté Paul dans ses recherches ?

			—	Je n’en ai aucune idée. Je le relance dès la première heure, demain matin.

			—	Il semblerait en tout cas que tu aies un profil type. Notre homme s’intéresse aux femmes de la quarantaine, au teint et aux cheveux clairs. Des femmes sans enfants, et sans conjoint. C’est déjà un bon début, non ?

			—	Tu as raison, ce n’est pas mal pour une seule journée de boulot. Juste un point. Pourquoi un homme ?

			—	Pardon ?

			—	Tu dis « notre homme ». Pourquoi un homme ? Pourquoi pas une femme ?

			—	Chérie, je connais ton obsession de la parité mais sur ce coup-là, fais-moi confiance. Aucune femme ne serait capable d’une telle violence.

			—	Pour rien au monde ?

			—	Laisse-moi le croire, s’il te plaît. Et ta dame aux camélias, ça donne quoi ?

			—	Je n’ai toujours pas pu vérifier l’alibi de mon ado, mais je m’en occupe demain matin. Sinon, rien de plus. La cousine de la victime est censée débarquer sur Paris pour faire le tri dans ses affaires. Je vais essayer de la croiser, histoire d’en connaître un peu plus sur cette Catherine Louvet. Elle reste à ce jour un vrai mystère pour moi. Je ne sais même pas d’où lui venait sa fortune. Ses voisins n’avaient aucune relation avec elle, la gardienne l’a décrite comme une personne discrète, et elle non plus n’avait ni mari, ni enfants. À croire qu’il y a des gens qui peuvent vivre et mourir tels des fantômes.

			—	Ça te fait peur ?

			—	Un peu.

			—	Pourtant, tu vis déjà depuis bien longtemps avec les fantômes…

			—	Pas que, Enzo, pas que…

			Lorsque Max raccrocha, elle avait envie de pleurer. Sûrement le vin éventé, se dit-elle. Elle ne se ferait plus avoir. Demain, elle s’ouvrirait une bonne bouteille !

			Sa nuit fut courte et agitée, et c’est avec un mal de tête et une humeur fracassante que Max arriva au bureau. Elle prit une barre vitaminée à la machine, son nouveau sparring partner, et s’enferma dans son bureau, les pieds sur la table et la moue affichée. José ne serait pas là avant deux heures et le reste de l’équipe était sur le terrain à récolter des informations sur Pauline Vidal. Elle avait donc un peu de temps pour se remettre droite dans ses bottes. Le problème, maintenant qu’elle était chef, c’est qu’elle ne pouvait pas flancher. Tout le monde comptait sur elle. Et la pression pouvait parfois être palpable. Ses supérieurs hiérarchiques la laissaient tranquille, la plupart du temps, mais avec ce genre d’enquête elle ne se faisait aucune illusion. Un tueur en série dans la nature ne faisait jamais bonne presse. Et la presse faisait rarement bon ménage avec la politique, autant dire avec ses supérieurs. Max ne fut donc pas surprise quand son chef l’appela pour lui dire qu’il attendait un point régulier sur l’avancée de l’enquête. Elle lui promit un rapport détaillé avant midi. D’ici là, son équipe serait revenue. Elle profita de ce moment de répit pour rappeler Bérangère.

			—	Bérangère n’est pas à la maison pour l’instant, lui répondit la voix aigrie de la veille. Elle est à son cours particulier de mathématiques.

			—	Savez-vous quand elle rentrera ?

			—	Bien sûr que je le sais. C’est à quel sujet, s’il vous plaît ?

			—	C’est toujours personnel, madame, dit Max sur un ton qui se voulait de moins en moins cordial.

			—	Dans ce cas, je ne peux rien pour vous.

			—	Ok, si vous le prenez comme ça ! Commissaire Maxime Tellier au téléphone. Je souhaite m’entretenir avec votre fille au sujet du meurtre qui a eu lieu dans votre immeuble. Et tant pis pour la discrétion, se dit-elle en passant.

			—	J’espère que vous n’êtes pas sérieuse ! Ma fille n’a rien à voir avec ce meurtre et je vous prierais de ne pas la perturber d’avantage avec ce sujet. L’événement est assez dramatique en soi pour ne pas en rajouter.

			—	Pourquoi ? Vous connaissiez bien Madame Louvet ?

			—	Du tout. Mais toute cette agitation dans l’immeuble n’est jamais bonne pour une jeune fille qui prépare son examen.

			—	Je comprends, répondit Max un peu déçue. Il faudrait tout de même que je lui parle.

			—	Et moi je vous dis que c’est hors de question.

			—	Je crois qu’on ne s’est pas bien comprises. Ce n’est pas une option que je vous propose.

			—	C’est ce qu’on verra. Au cas où vous ne le sauriez pas, mon mari est avocat. Il rentre ce soir d’un voyage d’affaires et se fera un plaisir de répondre à toutes vos questions. Sur ce, je vous salue, madame.

			—	Commissaire, siffla Max entre ses dents, mais une fois de plus, son interlocutrice avait raccroché avant que Max ait pu lui rétorquer une remarque bien cinglante.

			Elle commençait à lui courir, celle-là. Deux fois qu’elle lui coupait la parole. Elle décida de se rendre à leur domicile le soir même, avant de rentrer. Avocat ou pas, son mari ne pouvait pas être pire que cette tigresse.

			Jeanne fut la première à revenir de ses investigations. Elle n’avait pas pu voir « sa petite dame », la veille au soir, car un de ses petits était malade. Elle l’avait donc rencontrée ce matin, à l’heure du premier café, pour vérifier les informations qu’elle voulait partager avec la police. C’était moins intéressant que ce à quoi elle s’attendait. Madame Guilbert, qui vivait dans la rue où on avait trouvé le corps, s’était réveillée dans la nuit pour le biberon, lorsqu’elle avait entendu une voiture démarrer en trombe. Par réflexe, elle avait regardé par la fenêtre et vu une grosse voiture sombre tourner au coin. C’était un 4x4 avec des vitres teintées. Non, elle ne connaissait pas la marque de la voiture, et non, elle n’avait pas vu la plaque minéralogique. Elle se souvenait juste qu’il était quatre heures et demi tapantes et que le bolide avait percuté le trottoir au moment où il prenait son virage.

			Ils n’iraient pas bien loin avec ça, d’une manière isolée, mais Max savait que ce genre d’information pouvait parfois mettre la pièce finale à un puzzle. Elle la nota donc dans son compte rendu pour que tout le monde puisse en prendre connaissance. La rétention d’information était souvent le facteur majeur d’échec dans les enquêtes, lui avait appris Enzo.

			Lorsque Paul arriva, il avait du nouveau concernant Pauline Vidal. Il avait bien remonté la piste des origines de la femme. La victime était née dans la banlieue de Lyon et y avait passé toute son adolescence avant de débarquer à Paris. Rien ne la reliait à la Normandie, de près ou de loin. Pas même un pied-à-terre dans le coin. En revanche, à force de poser des questions, il avait appris que Pauline Vidal n’avait pas eu d’enfant à cause d’un avortement qui avait mal tourné et qui l’avait rendue stérile. Elle pensait adopter. Elle avait même commencé les démarches depuis quelque temps. Ce n’était peut-être qu’un détail, mais tout était bon à prendre pour l’instant.

			Thomas, qui était arrivé entre-temps, compléta la version de Paul :

			—	 Je sors d’un entretien avec sa meilleure amie, Laetitia Monteau, un joli brin de femme soit dit en passant, et elle confirme ce que vient de dire Paul. Elles ont grandi ensemble à Écully et sont montées à la capitale pour trouver du travail. Elles ont même cohabité durant deux ans avant de prendre chacune leur premier studio. Concernant l’avortement, Laetitia est restée assez vague sur le sujet car c’était un point sensible chez notre victime. Quant au dossier d’adoption, il semblait mal engagé. Célibataire, vivant dans un quarante mètres carrés, les conditions n’étaient pas optimales. J’ai cru comprendre que Pauline avait un problème avec les hommes. Son dernier petit copain remonterait à cinq ans et ça ce serait terminé par un massacre selon les dires de Laetitia. Elle n’avait pas beaucoup de temps à m’accorder mais je n’ai pas dit mon dernier mot. Moi je dis que tout ça sent la mauvaise rencontre. Pauline a avorté avant même d’arriver à Paris. Elle devait donc avoir quoi ? dix-sept ou dix-huit ans max. Pas d’hommes dans sa vie et un besoin irrépressible d’enfant. Vous en pensez quoi, vous ?

			—	Je suis d’accord avec toi, Thomas, confirma Max. Le viol n’est pas loin dans tout ça. Il faut absolument creuser cette piste. Quelque chose me dit que tu es prêt à réinterroger cette Monteau, je me trompe ?

			—	Ben faut bien que quelqu’un se dévoue, répondit-il avec un petit sourire narquois.

			—	Toujours prêt à se sacrifier pour la cause, ce Thomas ! On te revaudra ça, ironisa Max. José n’arrivant que dans une heure, je vous propose de continuer chacun de son côté pendant que je vais voir le légiste. Il devrait avoir fini son rapport à l’heure qu’il est. On se retrouve après.

			—	Ça marche, chef, répondirent-ils d’une même voix.

			 

			Max se servit un café avant d’aller à la morgue. On avançait, se dit-elle. Lentement, mais sûrement. Ils commençaient à avoir de la matière. Ok, pour l’instant, ça partait dans tous les sens mais c’était mieux que rien. C’était le job. Un, récolter un max d’informations. Deux, les mettre dans le bon ordre. Bref, on était sur la bonne voie. Elle le sentait.

			—	Salut, Gilbert, dit-elle en poussant les deux portes battantes.

			—	Salut, Max, content de te voir.

			—	Alors, tu as pu déterminer la cause de la mort de Pauline Vidal ?

			—	C’est donc son nom ?

			—	Ah oui, désolée, j’ai complètement oublié de te le dire. C’est tombé hier soir.

			—	Pas de problème. C’est juste que j’aime bien savoir à qui j’ai affaire. Ça humanise un tant soit peu mon métier, répondit-il doucement.

			—	Je sais, et c’est un point que j’apprécie particulièrement chez toi.

			—	Il faut bien mettre un peu de soi dans tout ce qu’on fait. Enfin, pour revenir au sujet qui nous intéresse, la cause de la mort est l’exsanguination.

			—	Laisse-moi deviner… Elle était encore vivante quand on l’a charcutée ?

			—	Tout juste. Seul le dépeçage du visage a été fait post mortem.

			—	J’imagine que c’est un soulagement…

			—	C’en est un, Max. Je t’assure.

			—	À ton avis, pourquoi un homme, ou une femme, prend-il le temps de scalper sa victime après avoir commis son forfait ? Cela doit prendre du temps, non ?

			—	Beaucoup de temps, je dirais. C’est un travail minutieux. Tous les muscles du visage ont été épargnés. Seule la peau a été retirée.

			—	Je croyais que notre assassin n’avait aucune notion de médecine ?

			—	Je le crois toujours. C’est pourquoi la tâche a dû lui prendre des heures.

			—	Pourquoi prendre ce risque ? Pourquoi ne pas se débarrasser du corps tout de suite ?

			—	Ça, c’est ta partie, Max. Je n’ai jamais été très bon en spéculations. Peut-être voulait-il garder un trophée ? Ce n’est pas ce que font tous les tueurs en série ?

			—	Je crois bien, oui. Je ne peux pas dire que je sois une experte. Il y a quand même plus simple comme trophée, tu ne crois pas ? Et comment peut-il conserver les visages ?

			—	Il y a toujours des moyens. Ne sous-estime jamais l’imagination de l’être humain.

			—	Tu as raison. C’est juste que je sens que c’est un point crucial dans l’enquête. Cet acte ne peut pas être gratuit.

			—	Sur ce point, je te rejoins. Mais je pense qu’il ne faut pas mettre de côté l’ablation des organes génitaux. Tu admettras que c’est lourd de sens.

			—	Bien sûr, mais il y a tellement de pistes possibles de ce côté-là, que je ne voudrais pas m’égarer.

			—	Quelles pistes ?

			—	Oh, les classiques : un prédateur sexuel, un fils maltraité par sa mère, un homosexuel refoulé, …, la liste est longue.

			—	Je vois que tu as déjà eu le temps de penser à tout ça, lui dit Gilbert d’un regard attendri.

			—	Disons que ma nuit ne fut pas de tout repos…

			—	Je sais que tu n’as de conseil à recevoir de personne, Max, mais l’enquête ne fait que commencer. Il faut que tu te ménages.

			—	On croirait entendre Enzo !

			—	Désolé. Réflexe de grand-père.

			—	T’inquiète. Maintenant qu’Enzo est parti, je me sens un peu livrée à moi-même.

			—	Je ne chercherai pas à le remplacer, sois en sûre, mais sache que je suis là si tu as besoin de moi.

			—	Merci, j’apprécie… sincèrement, lui dit-elle tout en lui faisant une petite bise sur la joue.

			 

			De retour dans son bureau, Max commença à rédiger son rapport pour ses supérieurs. Elle essaya d’être la plus factuelle possible. Ne pas digresser, lui rappelait constamment Enzo. Les faits et rien que les faits. À eux d’en tirer leurs propres conclusions. L’exercice n’était pas si facile. Elle avait l’impression de partir dans tous les sens. Elle recommença donc en essayant de structurer un peu plus son document. Vingt minutes plus tard, Max se relut et estima que ce serait suffisant pour l’instant. Il n’y aurait plus qu’à rajouter les informations de José à la dernière minute.

		

	
		
			Chapitre 7

			Revenu au commissariat, José n’avait malheureusement pas plus d’informations sur la victime d’Avignon. La mère de Colette Dupuy était bouleversée et il n’avait rien réussi à en tirer de plus ; quant à l’ex-petit ami, la police n’avait pas encore mis la main dessus.

			Max envoya donc son rapport en l’état et elle se demandait par quoi attaquer lorsque son téléphone sonna.

			—	Commissaire Maxime Tellier !

			—	Capitaine Goubier à l’appareil.

			—	Bonjour, capitaine, répondit Max tout en remettant une mèche de cheveux derrière son oreille.

			—	Bonjour, commissaire.

			—	Appelez-moi Max, ce sera plus facile.

			—	Dans ce cas, appelez-moi Capitaine.

			—	Soit, répondit Max, un peu vexée.

			—	Je plaisantais, désolé. Vous pouvez m’appeler Vincent.

			—	Très bien, Vincent. Que puis-je pour vous ?

			—	Je crois que c’est plutôt moi qui peux quelque chose pour vous.

			—	Je vous écoute, dit Max qui sentait l’excitation venir.

			—	Nous avons enfin pu mettre un nom sur notre inconnue. Elle s’appelait Marie Quentin.

			—	Et qu’est-ce qui vous a permis une telle avancée en aussi peu de temps ?

			—	La chance, comme nous l’espérions. Madame Quentin avait un fils handicapé. Il est dans une maison spécialisée et c’est la directrice de cet établissement qui nous a contactés. La mère, qui rendait régulièrement visite à son fils, ne s’est pas présentée depuis plus de dix jours. La directrice a fini par s’en inquiéter et nous a téléphoné. La description correspondant, nous nous sommes rendus à l’adresse indiquée sur son registre et ce que nous avons trouvé ne laissait pas de place au doute. Pas de signes d’effraction mais il est clair que Marie Quentin a été tuée dans sa propre maison. L’opération semble avoir eu lieu sur la table de la cuisine, pour être exact.

			—	Je vois. Et le mari dans tout ça ?

			—	Il s’est fait la malle à la naissance du petit. Je crois que le couple n’a pas supporté l’épreuve qui les attendait.

			—	Encore une belle démonstration du courage masculin !

			—	Pardon ?

			—	Désolée, cette fois c’est moi qui plaisantais.

			—	Si vous le dites, répondit-il un peu sèchement.

			—	Vous avez raison, ce n’était pas drôle. Il m’arrive parfois de me tromper de colère. Rien de personnel, je vous assure.

			—	Tant mieux. Ça me rassure, en effet. Et de votre côté, ça avance ?

			—	Un peu. Nous avons pu identifier notre victime grâce à ses implants. Elle s’appelait Pauline Vidal. Mais le profil diffère un peu du vôtre. Pas d’enfant, jamais mariée, elle s’apprêtait à adopter. Et pour finir, elle était originaire des environs de Lyon.

			—	Pourquoi précisez-vous ce dernier point ? C’est important ?

			—	Jusqu’à ce matin, je le croyais. Colette Dupuy, la victime d’Avignon, était en fait originaire de Lillebonne.

			—	Je vois. Et vous pensiez tenir une piste de par chez nous, c’est bien ça ?

			—	C’est bien ça.

			—	Dommage, ça m’aurait donné l’occasion de vous revoir.

			Max se sentit rougir et ne sut quoi répondre, ce qui ne lui ressemblait pas.

			—	On ne sait jamais, se surprit-elle à dire. J’ai l’intention de me rendre à Lillebonne pour creuser un peu dans le passé de la victime. Il se peut que des personnes se souviennent d’elle ou d’éléments que la mère ne nous aurait pas fournis.

			—	Si tel est le cas, prévenez-moi. Je me ferai un plaisir de vous servir de guide.

			—	Je n’y manquerai pas. Merci.

			—	Tout le plaisir est pour moi. Bonne journée, conclut-il.

			—	Bonne journée à vous !

			« Bonne journée à vous ! », ouah, quelle repartie se dit Max, furieuse contre elle-même. Mais qu’est-ce qui lui prenait ? Elle n’était pourtant pas du genre à minauder devant le premier venu. Une vraie midinette ! En plus, elle n’avait pas pour habitude de faire elle-même ce genre d’enquête de voisinage. Elle confiait généralement ça à un de ses collaborateurs. Elle sentait déjà la remarque poindre et elle avait intérêt à trouver une bonne excuse d’ici là. José, égal à lui-même, ne manquerait pas de la taquiner sur le sujet.

			Elle convoqua son équipe pour transmettre au plus vite la découverte de leurs collègues de Lisieux. José, comme à son habitude, se proposa immédiatement d’aller faire un tour là-bas. Max se sentit piégée et se dit qu’en même temps ce serait plus raisonnable comme ça. L’heure n’était pas à la bagatelle. José prit donc la route immédiatement tandis que les autres retournaient à leurs affaires.

			Max, qui sentait la faim venir, proposa à Paul de l’accompagner. Elle ne voulait pas faire de favoritisme, mais Paul se trouvait être une agréable compagnie. Il ne parlait jamais boulot sauf quand on le lui demandait et savait écouter comme se taire. Une qualité que Max retrouvait chez peu de personnes. En d’autres temps, la question ne se serait pas posée de savoir avec qui déjeuner. Enzo et Max partageaient quasiment tous leurs repas. Il allait donc falloir se trouver un nouveau compagnon d’en-cas. Et Paul lui semblait le choix le plus adapté pour l’heure.

			Max l’interrogea d’abord sur sa femme et ses enfants, lui faisant comprendre ainsi qu’elle avait besoin de faire le vide et de se détendre. Paul s’exécuta et lui fit voir les dernières photos stockées dans son Smartphone. Paul était marié depuis ses vingt-deux ans et il était l’exemple même du papa poule. Sa petite famille ressemblait à une image d’Épinal. Que des petites têtes blondes, toutes aussi dans la lune que lui. Sa femme et lui s’étaient rencontrés à l’école et ne s’étaient plus quittés depuis. Fabienne était d’une telle douceur qu’elle savait mettre n’importe qui à l’aise en moins d’une minute. Pour parfaire le tableau, elle avait repris ses études pour devenir institutrice, ce qui aurait fait regretter à un ancien cancre de ne plus être en âge d’aller à l’école. Paul, quant à lui, était entré dans la police pour faire plaisir à son père. S’il avait eu le courage de l’affronter, il aurait choisi l’ébénisterie. Il passait toutes ses heures perdues dans son atelier à raboter de vieux meubles et à leur donner une nouvelle vie. Non pas qu’il regrettait son choix, mais il se sentait plus l’âme d’un artiste que celle d’un enquêteur. Il était pourtant doué, à sa manière. Il était capable d’obtenir des gens une quantité invraisemblable d’informations. Les personnes qu’il interrogeait pouvaient se perdre dans une multitude de détails par le simple fait de vouloir lui faire plaisir.

			Max ne vit pas le déjeuner passer. Paul avait réussi à l’embarquer dans son univers sans même qu’elle s’en rende compte. Elle se sentait apaisée et prête à retourner travailler.

			 

			En arrivant, Agathe, qui était en charge de l’accueil, lui fit savoir que son rendez-vous était déjà là.

			—	Quel rendez-vous ?

			—	Madame Berthier.

			—	Qui ?

			—	Madame Berthier. Elle dit que tu l’as convoquée pour treize heures.

			—	Sur quelle affaire ?

			—	La dame aux camélias.

			—	Ah, c’est vrai. La cousine. Je l’avais complètement zappée, celle-là !

			—	Ben elle t’attend dans ton bureau.

			—	Ok, merci Agathe.

			Madame Berthier était installée sur un bout de fesse face au bureau de Max. Ce dernier faisait peur à voir. Max n’était pas une maniaque du rangement. Le bordel avait le don de la rassurer. Son psy se serait fait une joie d’analyser ce détail mais ça lui était égal.

			—	Madame Berthier, merci d’être venue aussi vite.

			—	Je vous en prie, c’est normal, dit-elle d’un air pincé. Que puis-je pour vous, inspecteur ?

			—	Commissaire.

			—	Pardon. Commissaire.

			—	J’aurais souhaité que vous m’éclairiez un peu sur votre cousine. J’ai beau chercher, je ne trouve personne qui puisse me décrire sa personnalité.

			—	Ça me paraît assez logique. Catherine était du genre sauvage. Elle n’aimait pas se mêler à la foule. Elle vivait en retrait, non par goût de la solitude mais plus par snobisme. Cela étant, je ne pense pas être la personne la mieux placée pour vous parler de ma cousine. Nous n’étions pas très proches et je ne connais personne qui faisait partie de son entourage.

			—	C’est pourtant vous qui vous êtes proposée pour trier ses affaires ?

			—	Car aucun autre membre de la famille ne l’aurait fait. Catherine avait su se faire détester de tous. Elle nous avait chassés de sa vie comme on se débarrasse de vulgaires parasites.

			—	Pourquoi ça ?

			—	Allez savoir. Elle redoutait certainement qu’on s’en prenne à sa fortune.

			—	D’où lui venait-elle, à ce propos ?

			—	Catherine était très belle dans sa jeunesse. Elle est devenue la muse d’un peintre reconnu de son vivant qui lui a tout légué avant de mourir. Argent, tableaux, appartement, absolument tout.

			—	Son nom ?

			—	Pedro Gomez, vous connaissez ?

			—	Du tout, mais ce n’est pas étonnant. Je me renseignerai à l’occasion. Et qui est censé hériter de tout ça ?

			—	Pas moi, si c’est le but de votre question, ni personne d’autre de la famille, si je ne m’abuse. La connaissant, elle a dû tout laisser à une fondation quelconque. Le testament ne sera ouvert que la semaine prochaine, mais ne vous faites aucune illusion. Personne ne l’aurait tuée pour son argent. Elle aurait préféré mourir plutôt que de nous donner le moindre centime.

			—	Vous semblez très remontée, non ?

			—	Enfants, nous étions très proches, je dirais même comme des sœurs. Puis Catherine est devenue plus jolie que moi et comme si cela ne suffisait pas, elle m’a évincée de sa vie à la première occasion et m’a laissée dans notre coin paumé sans même se demander ce que j’allais devenir. Donc, oui, je l’avoue, je suis un peu remontée.

			—	Alors j’insiste, pourquoi êtes-vous venue jusqu’ici ?

			—	Pour me servir !

			—	Je ne comprends pas, lui dit Max perplexe…

			—	Catherine ne nous aura rien laissé. De ça, j’en suis quasi certaine. Alors, je ne vais pas attendre de l’entendre de la bouche du notaire et vais lui prendre un maximum de choses avant que l’inventaire ne soit fait.

			—	Au moins, ça a le mérite d’être clair. Vous vous doutez que je pourrais très bien vous en empêcher ?

			—	Je sais. Le ferez-vous ?

			Max réfléchit un instant à l’absurdité de la situation. Elle était empêtrée avec un meurtre sordide et un tueur en série qui courait dans la nature et son travail aurait dû être de s’occuper de cette pauvre femme aigrie.

			—	Pour le moment, je vous demanderai juste de rester à disposition de la police, si toutefois nous avions d’autres questions.

			—	Bien sûr, commissaire. Je vous remercie.

			 

			Max raccompagna sa visiteuse jusqu’à la porte et décida de se concentrer sur son autre affaire en cours, où les victimes avaient tendance à se multiplier. Tant de détails lui échappaient, elle le sentait. Les empreintes digitales brûlées, ok. Ça paraissait logique : compliquer la tâche des enquêteurs au niveau de l’identification. Mais la couverture de survie ? Que venait-elle faire dans tout ça ? Pourquoi se donner la peine de recouvrir ses victimes après les avoir dénudées ? Une gêne de dernière minute ? Et ce visage ? Il devait bien avoir une raison précise pour prendre autant de temps après avoir tué ces femmes au risque de se faire prendre à n’importe quel instant. « Concentre-toi, Max. Tu tournes en rond ! » s’agaça-t-elle. Elle connaissait bien quelqu’un qui aurait pu l’aider. Son ancien psy. Il était déjà intervenu, à plusieurs reprises, dans des enquêtes de police en tant que profileur. Il accepterait peut-être de lui donner un coup de main malgré leur dernière rencontre. Cela remontait à six mois maintenant, et Max espérait qu’il aurait oublié une partie des noms d’oiseaux dont elle l’avait gratifié. Il l’avait suivie pendant quatre ans. Elle avait scrupuleusement respecté tous ses rendez-vous pour s’apercevoir au final qu’il n’en ressortait rien. Elle avait fini par perdre patience.

			C’est dans cet état d’esprit que Max se mit à la recherche de son numéro. Il devait se trouver quelque part, au fond d’un tiroir. Ou sous la pile de dossiers qui recouvrait son bureau. Après cinq bonnes minutes, elle se décida pour une recherche internet. Elle trouva son numéro en deux clics !

			—	Bonjour, pourrais-je parler au Docteur Landberg ?

			—	Le Docteur Landberg est en consultation actuellement. Voulez-vous que je lui laisse un message ?

			—	S’il vous plaît. Dites-lui que Maxime Tellier a appelé et que c’est urgent.

			—	Il a vos coordonnées ?

			—	Absolument, répondit Max avant de raccrocher.

			Max était en train de se convaincre que c’était la bonne décision quand Agathe frappa à la porte de son bureau.

			—	Entre, Agathe. Que puis-je pour toi ?

			—	Rien. Je viens de trouver ce pli à l’accueil pour toi. Quelqu’un a dû le déposer pendant que je faisais ma pause car ce n’était pas au courrier de ce matin, j’en suis sûre. Il n’y a même pas de timbre postal.

			Max prit l’enveloppe et attendit qu’Agathe soit ressortie pour l’ouvrir. Elle contenait une feuille pliée en deux, écrite en lettre d’imprimerie :

			 

			Arrête de me chercher

			Ça ne la ramènera pas

			Tout est de sa faute

			

			C’est d’une main tremblante qu’elle laissa tomber la feuille pour composer le numéro d’Enzo.

		

	
		
			Chapitre 8

			—	Pronto ?

			—	Il m’a retrouvée, Enzo !

			—	Qui t’as retrouvée ? lui répondit Enzo inquiet.

			—	L’assassin de maman. Il m’a retrouvée.

			—	De quoi parles-tu ? Je ne comprends rien.

			—	Il vient de déposer une lettre au commissariat.

			—	Et elle dit quoi, cette lettre ?

			Max lui relut les trois lignes en essayant de ne pas pleurer.

			—	Qui te dit qu’il s’agit de lui ? Tu as deux autres affaires en cours qui impliquent des femmes.

			—	Il ne s’agit pas de boulot. J’en suis sûre. Je n’ai pas avancé d’un poil sur la dame aux camélias, quant à l’autre enquête, plusieurs femmes sont en jeu. Or il ne parle que d’une femme. Et je suis certaine qu’il s’agit de maman.

			—	Calme-toi, chérie. Il faut que tu gardes ton sang-froid. As-tu fait analyser l’enveloppe ? Empreintes digitales, qualité de l’encre et du papier ? Idem pour la feuille ?

			—	Non, pas encore. Je t’ai tout de suite appelé.

			—	Alors commençons par là, tu veux bien ? Il faut que tu restes professionnelle. Je sais que ce que je te dis n’est pas facile à faire, mais il faut absolument que tu essaies. C’est important. Et, s’il te plaît, en attendant les résultats, tâche de ne pas trop cogiter, ok ? Laisse-moi réfléchir au problème, de mon côté, et on se reparle ce soir quand tu auras plus de temps. Il ne va rien se passer d’ici là, crois-moi.

			Max raccrocha à contre cœur et tenta de se calmer mais c’était plus simple à dire qu’à faire, pensa-t-elle. Pourquoi maintenant ? Pourquoi recevoir un avertissement après tant d’années ? Elle ne doutait pas un instant de connaître le meurtrier mais il en allait autrement de pouvoir s’en souvenir un jour. Et lui ? Que savait-il ? Est-il au courant qu’elle l’avait vu ? Dans ce cas, pourquoi attendre trente ans pour la menacer ? Ça ne tenait pas debout. Il y avait sûrement une explication rationnelle à tout ça. Mais laquelle ? Max était totalement larguée. Jeanne fit irruption dans son bureau, ce qui eut pour avantage de la sortir de ses pensées.

			—	J’trouve que dalle.

			—	Pardon ? répondit Max un peu désorientée.

			—	Rien, nada, RAS. J’ai pas le moindre truc à me mettre sous la dent. Donne-moi un os à ronger, s’il te plaît, n’importe quoi. Je suis en train de tourner chèvre. Avec Thomas qui n’arrête pas de siffloter depuis ce matin comme s’il avait vu la Vierge. C’est à te rendre dingue. Donc, je répète, donne-moi du taf.

			—	Ok, ok, on se détend. Pedro Gomez, tu connais ?

			—	Qui ?

			—	Pedro Gomez, le peintre.

			—	Jamais entendu parler. J’aurais dû ?

			—	Apparemment, mais faut croire qu’on a loupé quelques cours d’histoire de l’art, toi et moi.

			—	Ben disons qu’il faut bien faire des impasses de temps en temps.

			—	On n’a qu’à dire ça. En attendant, ce mec était le bienfaiteur de notre dame aux camélias. Je voudrais que tu te renseignes sur lui. Sa vie, son œuvre, sa mort. Bref, la totale. Tu peux faire ça pour moi ?

			—	Avec plaisir, chef. Considère que c’est déjà fait.

			—	Ça roule. Tu me tiens au courant.

			Max se retrouva à nouveau seule et craignait de se remettre à paniquer. Elle aurait volontiers pris un petit coup de brutal, histoire de se remettre de ses émotions. En attendant l’heure de l’apéro, il fallait qu’elle se ressaisisse. Qu’elle s’occupe à l’instar de Jeanne. Elle décida qu’il était temps de faire une petite visite à Bérangère. Tant pis pour papa l’avocat, elle n’avait pas envie d’attendre jusqu’à ce soir. Il fallait absolument qu’elle avance sur cette enquête tant que l’autre restait au point mort.

			Elle prit sa Mini, après être passée au labo pour faire analyser sa lettre, et se rendit à vive allure dans le seizième. La porte cochère était ouverte et elle croisa la gardienne qui lui indiqua, après avoir vu sa carte professionnelle, l’étage auquel se trouvait les de la Tour. Elle monta les étages à pied et sonna brièvement à la porte. Une femme grande et altière vint lui ouvrir. Max n’eut aucun doute sur le fait d’être face à son interlocutrice.

			—	Commissaire Maxime Tellier. Nous nous sommes parlées à deux reprises au téléphone.

			—	Et je me souviens très bien de vous avoir dit d’attendre le retour de mon mari avant de nous recontacter.

			—	Je m’en souviens également, mais figurez-vous que nous ne sommes pas aux États-Unis et que j’ai encore le droit de vous rendre visite sans votre permission. Maintenant, je crois que nous sommes parties sur le mauvais pied et j’aimerais pouvoir en placer une, si vous le permettez.

			—	Ai-je le choix ?

			—	Pas vraiment. Je voudrais juste m’entretenir deux minutes avec votre fille pour vérifier l’alibi d’un jeune homme que nous avons interrogé.

			—	Je ne comprends pas en quoi ma fille peut être susceptible de vous aider.

			—	Ce jeune homme venait rendre visite à votre fille, ce soir-là. Enfin, selon ses dires.

			—	Cela m’étonnerait. Ma fille est consignée jusqu’à la fin de ses examens, répondit sèchement la mère.

			—	Vous-même, étiez-vous présente le soir du meurtre ?

			—	Non, mon mari et moi étions sortis avec des amis. Nous sommes allés voir une pièce de théâtre avenue Montaigne.

			—	Qu’est-ce qui vous rend si sûre, alors, que votre fille n’ait vu personne ce soir-là ?

			—	J’ai confiance en elle, tout simplement.

			—	Nous parlons bien d’une adolescente de dix-sept ans, enfermée dans sa chambre depuis un mois, tout ça pour passer son bac, n’est-ce pas ?

			—	Qu’insinuez-vous par là ?

			—	Rien de bien méchant. Juste que votre fille aurait pu recevoir son petit ami, un soir seulement, sans vous en parler.

			—	J’en serais fort étonnée, mais comme il semble que vous ne soyez pas prête à me croire sur parole, laissez-moi deux minutes que j’aille la chercher. Elle vous confirmera elle-même ce que je viens de vous dire.

			—	Volontiers.

			—	Entrez, la commanda-t-elle. Je ne voudrais pas que les voisins puissent jaser de vous voir sur le palier.

			—	C’est fort urbain de votre part, ne put s’empêcher de répondre Max.

			—	C’est tout naturel, rétorqua madame de la Tour, faisant mine de n’avoir pas ressenti la pique. Je reviens tout de suite.

			Max se retrouva seule dans l’entrée et se mit à observer les différents tableaux exposés au mur. Sans doute étaient-ils de valeur. Max n’aurait su le dire. L’art ne l’avait jamais passionnée. Enzo l’avait bien éduquée à la musique classique mais c’est tout ce qu’il avait réussi à faire. Il avait bien tenté de la traîner dans les musées, mais Max s’était toujours comportée en vrai boulet, si bien qu’il avait fini par abandonner. Quant à ses oncle et tante qui l’avaient élevée, Max ne leur avait laissé aucune chance de pouvoir s’impliquer dans sa vie. Elle leur était reconnaissante, certes, mais elle ne s’était jamais attachée à eux. Seul Enzo avait su l’apprivoiser.

			Madame de la Tour revint, précédant sa progéniture, comme pour la protéger du grand méchant loup. Bérangère fit un pas sur le côté pour se présenter. Elle ne ressemblait en rien à l’idée que Max s’en était faite. Elle s’attendait à voir une adolescente bien lisse et toute fraîche, à la limite du bandeau dans les cheveux. D’où son étonnement lorsqu’elle vit à la place une néo post grunge, les cheveux teints en rouge et un piercing dans le nez. L’idée de son association avec le doux Tristan lui donnait envie de rire. Elle garda cependant son sérieux et proposa à Bérangère d’échanger quelques mots dans sa chambre.

			—	Je préférerais que nous nous installions au salon, intervint sa mère.

			—	Bérangère, es-tu ok pour que ta mère assiste à l’entretien ?

			—	Pas de problème, répondit cette dernière calmement.

			Une fois installées, Max put enfin commencer son interrogatoire.

			—	Que faisais-tu le soir du meurtre qui a eu lieu à l’étage du dessus ?

			—	Ce n’est pas très dur. Laissez-moi me souvenir ? Ah, oui, c’est vrai, je révisais, dit-elle en regardant sa mère en coin.

			—	Quelqu’un est-il venu te rendre visite ?

			—	Oui. Mon petit copain.

			Max crut que la mère allait s’étouffer avec le collier de perles qu’elle portait à ses lèvres depuis le début de la conversation.

			—	Quel petit copain ? s’écria madame de la Tour, facilitant le travail de Max.

			—	Tristan. Tu l’as déjà vu. On suit le même cours de solfège.

			Un cours de solfège. Décidément, Bérangère était une fille surprenante. Max avait beau savoir que l’habit ne fait pas le moine, elle n’en avait jamais eu une démonstration aussi flagrante.

			—	Te souviens-tu de l’heure à laquelle il est passé ?

			—	Aux environs de vingt-trois heures. Il est resté à peine une demi-heure car je savais que mes parents n’allaient pas tarder à revenir.

			Bérangère ne semblait pas se soucier de la réaction de sa mère. Elle était d’un calme olympien et regardait Max droit dans les yeux. Cette fille l’impressionnait. Son assurance était désarmante.

			—	Ok, je te remercie. Je crois que je n’ai plus de question, dit Max, se levant pour partir.

			—	Commissaire, l’interpella la jeune fille.

			—	Oui ?

			—	Vous ne me posez pas la question fatidique ?

			—	Quelle question ?

			—	Ai-je vu ou entendu quelque chose de particulier ce soir-là ?

			—	C’est le cas ?

			—	C’est possible.

			—	Je t’écoute.

			Max se rassit en attendant que Bérangère développe, se maudissant de s’être fait moucher de la sorte par une gamine.

			—	Je ne voulais pas que Tristan sonne à la porte car les murs ont des oreilles, dans l’immeuble. Je l’ai donc guetté par le judas. Lorsque la lumière de l’escalier s’est allumée, j’ai ouvert la porte pensant que c’était lui mais ce n’était pas le cas. Un mec montait les étages quatre à quatre et ne s’est même pas arrêté en me voyant sur le palier. Il avait l’air particulièrement concentré. Je l’ai entendu frapper à l’étage du dessus et Madame Louvet est venue lui ouvrir.

			—	Tu pourrais me décrire cet homme ?

			—	 Pas très jeune. Je dirais dans les trente ans.

			—	Ouch ! releva Max, détendant d’un coup l’atmosphère.

			—	Désolée. Je ne voulais pas être vexante, dit Bérangère, un petit sourire aux lèvres, le premier depuis le début de la conversation.

			—	Pas de problème.

			—	Il portait un jean et un blouson en cuir noir. Plutôt mignon. Brun, les cheveux courts. La peau mate. Un petit côté latin.

			—	Autre chose ?

			—	Non, je vous ai tout dit.

			—	Une petite chose, tout de même. Tu me dis qu’on entend tout dans l’immeuble, c’est bien ça ?

			—	Exact.

			—	Pourtant, personne ne semble les avoir entendus se disputer ? Vu l’état de l’appartement, il y a dû y avoir un sacré vacarme !

			—	Ça doit s’expliquer par le fait qu’elle avait monté le volume de sa chaîne à fond.

			—	Tu es sûre que ça venait de chez elle ?

			—	Absolument. Sa chambre est juste au-dessus de la mienne.

			—	Ok, c’est effectivement une possibilité. Simple curiosité, sais-tu ce qu’elle écoutait ?

			—	Così fan tutte. C’est un opéra de Mozart.

			—	Je sais. J’ai son dernier album, ironisa-t-elle.

			—	Bien sûr. C’était condescendant de ma part.

			C’était surtout agaçant d’entendre une jeune fille parler aussi bien ! Elle était décidément surprenante. En total décalage avec son look. Qui plus est, elle avait permis à Max de faire un bond dans son enquête. Respect !

			 

			En sortant de l’immeuble haussmannien, Max aurait préféré rentrer chez elle pour appeler Enzo plutôt que de retourner bosser. Mais elle n’avait pas fini sa journée et ce n’était pas le moment de faire l’école buissonnière. Arrivée au commissariat, elle fonça directement vers le poste de Jeanne. Elle avait une piste brûlante et sentait qu’elle pouvait boucler cette affaire rapidement si la chance voulait bien lui donner un petit coup de pouce.

			—	Jeanne, tu en es où de tes recherches sur Gomez ?

			—	Ben j’ai pas mal de trucs pour toi. En même temps, j’ai pas de mérite. Le mec est sur Wikipédia.

			—	Alors vas-y, je t’écoute. Et surtout, ne m’épargne pas ! Je veux tout savoir.

			—	Ok, c’est parti : Pedro Gomez, né en 1939 à Séville, est mort il y a cinq ans d’une crise cardiaque. Peintre reconnu, il a accumulé une petite fortune grâce à son art et quelques placements en bourse. A multiplié les aventures, certaines plus sérieuses que d’autres. Il a passé les dix dernières années de sa vie avec notre victime. Elle lui a servi de modèle et en retour, il lui a légué tout ce qu’il avait. On parle également d’un fils qu’il aurait eu avec une de ses précédentes maîtresses mais la paternité n’a jamais été reconnue officiellement. Il y avait même une instruction en cours.

			—	Dis-m’en plus sur cette partie, la relança Max qui commençait à ressentir des picotements dans le cou.

			—	L’histoire est assez sordide. Gomez vivait avec une artiste à Barcelone dans les années quatre-vingt. La nana tombe enceinte et Gomez se carapate, criant haut et fort que l’enfant n’est pas de lui. La femme accouche d’un garçon et se suicide à peine sortie de la maternité. Elle laisse son bébé seul dans la maison. On le retrouve au bout de deux jours, déshydraté. Il est placé en soins intensifs et finit par s’en sortir. Gomez refuse de le reconnaître et l’enfant est placé dans une famille d’accueil. On n’entend plus parler de lui jusqu’à ce qu’il décide de poursuivre le peintre, une fois arrivé à l’âge adulte. Il veut une reconnaissance en paternité et Gomez se défile, tant bien que mal. Ce dernier meurt d’une crise cardiaque avant même de s’être plié aux tests ADN imposés par le juge. Mais l’histoire ne s’arrête pas là. Le garçon décide de poursuivre tous ceux qui ont touché, de près ou de loin, à la fortune du présumé paternel. Bien sûr, il est débouté à chaque fois vu qu’il n’a aucune preuve à avancer.

			—	Son nom et son âge ?

			—	Il a pris le nom de sa mère. Antonio Rodriguez. Quant à son âge, ça doit lui faire dans les vingt-cinq ans. Non, vingt-six pour être exacte, dit Jeanne, revérifiant ses notes.

			—	On le tient, s’écria Max. Pas de doute possible.

			—	On tient qui ? s’étonna Jeanne.

			—	Notre coupable, Jeanne, on le tient ! Si je te dis qu’un beau garçon, de type latin, dans la trentaine, a été vu dans les escaliers aux heures du crime et qu’on l’a entendu rentrer chez elle. Tu penses quoi ?

			—	Ah ben dit comme ça, c’est sûr. T’aurais quand même pu partager tes infos.

			—	Elles sont toutes fraîches, dit Max. Je sors à l’instant de chez notre témoin oculaire.

			—	J’savais même pas qu’on en avait un.

			—	Moi non plus. J’étais juste passée vérifier un alibi. Comme quoi, faut jamais rien lâcher, Jeannette !

			—	Euh, moi aussi je suis contente mais pour le Jeannette, ça va pas être possible, là !

			—	Autant pour moi. Je crois que je me suis un peu emballée. Désolée, dit-elle en souriant.

			—	Y a pas de mal !

			—	Ok, on reprend. Donc, tu lances un mandat d’arrêt contre le gosse et tu me le ramènes dare-dare au bureau. J’ai hâte de pouvoir l’interroger et de boucler cette affaire.

			—	T’as l’air sûre de ton coup ?

			—	Absolument. Je le ressens jusqu’au bout des ongles !

			—	Ok, alors c’est parti !

			 

			Bien sûr, Max pouvait se tromper et la présomption d’innocence était parfois dure à respecter quand l’instinct s’en mêlait. Mais elle serait la première à faire machine arrière s’il s’avérait que ce gamin n’avait rien à voir dans l’histoire. Seuls les crétins ne changeaient pas d’avis…

			De retour dans son bureau, Max se sentait regonflée à bloc. Elle décida de téléphoner à José. Elle était sûre qu’il aurait quelque chose pour elle.

			—	José ? c’est Max. Dis-moi que tu as résolu l’affaire.

			—	Si seulement… J’ai pas grand-chose, pour l’instant. La seule personne capable de me renseigner sur les Dupuy avant leur déménagement pour Avignon ne sera de retour que demain. Du coup, j’en ai profité pour donner un petit coup de main aux gendarmes dans leur enquête.

			—	Et ça donne quoi ?

			—	Bof. Marie Quentin, la victime, vivait plutôt recluse depuis son divorce et tout ce que j’ai pu récolter relève plus du ragot que de l’info.

			—	Dis toujours.

			—	Les Quentin étaient plutôt un couple heureux. Seulement, après deux fausses couches et un enfant handicapé, leur relation s’est dégradée très rapidement. On parle même de violence conjugale, bien que la gendarmerie n’ait enregistré aucune plainte. Le père est parti assez rapidement après la naissance de leur fils et ils ont divorcé dans la foulée. Depuis, notre victime s’est consacrée à son enfant. Elle allait le voir deux fois par semaine. Le reste du temps, elle travaillait comme femme de ménage à demeure à cinquante kilomètres de chez elle. Les gens disent qu’elle travaillait dur pour pouvoir payer les frais de l’institut médicalisé. Le voisinage avait du respect pour elle, même s’il paraît que ça n’a pas toujours été le cas.

			—	C’est-à-dire ?

			—	Il semblerait qu’elle ait été nettement moins responsable du temps de son adolescence.

			—	Heureusement pour elle !

			—	Apparemment, elle était du genre déluré et sortait avec pas mal de garçons du village.

			—	J’entends déjà les gorges chaudes…, ironisa Max.

			—	Grave. Mais ils sont d’accord pour dire que la pauvre femme a largement payé ses fautes.

			—	Et l’ex-mari ? On sait où il est aujourd’hui ?

			—	À Paris. Il a refait sa vie. Je t’envoie son adresse par mail. J’imagine que tu vas vouloir l’interroger toi-même ?

			—	Exact. Rien d’autre, sinon ?

			—	Pas pour l’instant. Je vais continuer à fouiner un peu à droite à gauche mais je ne me fais pas beaucoup d’illusions.

			—	Tu rentres ce soir ?

			—	Non, je suis invité à dîner chez le Capitaine Gouvier.

			—	Ah bon ?

			—	Oui. Lui et sa femme habitent en centre-ville et ils m’ont proposé de rester dormir chez eux. J’espère avoir une image plus nette de la victime après ça. Ici, tout le monde se connaît.

			—	Je vois.

			—	Ça va ? T’as une petite voix, s’inquiéta-t-il ?

			—	Ça va, ça va, un petit coup de mou. Ah, je t’ai pas dit, relança Max, histoire de changer de sujet. On a une piste sérieuse pour la dame aux Camélias.

			—	Vraiment ?

			—	Ouaip ! Le fils illégitime de l’amant de la victime. Dis comme ça, ça jette, non ?

			—	J’admets ! T’as du concret ?

			—	J’attends qu’on me le ramène pour le confronter. J’ai un témoin oculaire.

			—	Bien joué !

			—	Merci. À toi de me surprendre, maintenant.

			—	Ça marche. Allez, j’te laisse. Tout de suite, je suis invité pour le calva par une mamie de quatre-vingt-trois ans.

			—	Petit veinard ! Sois prudent, dit Max sur le ton de la taquinerie.

			À peine le combiné raccroché, Max se pinça l’oreille, réflexe qu’elle avait dès qu’elle faisait une connerie. « Lui et sa femme ». Bien joué Callaghan ! Commissaire émérite, mon cul, oui ! Même pas capable de remarquer une alliance à un doigt. Quelle gourdasse !…

			Cela étant, Max avait trop de choses en tête pour s’arrêter à ce genre de détail. Elle appela le labo pour voir si les analyses de la lettre qu’elle avait reçue plus tôt étaient prêtes. Malheureusement, elle n’aurait rien avant demain. Sa demande n’était pas prioritaire et l’équipe scientifique croulait sous le boulot.

			Max avait bien reçu l’adresse de Quentin, l’ex-mari de la victime de Lisieux, mais elle ne se sentait pas d’attaque. La journée avait été riche en émotions et il valait mieux arrêter les frais pour aujourd’hui. Elle ne serait plus bonne à rien, de toutes les façons. Elle décida donc de rentrer chez elle, sans pour autant oublier de prendre le dossier en cours sous le bras.

			Elle se dit que ce serait bien de faire un stop sur la route pour faire quelques courses mais la flemme l’emporta. Max savait qu’elle allait retrouver le frigo de Kate Moss mais elle avait l’habitude. Elle détestait dîner chez elle, toute seule. Enzo le savait et faisait en sorte que cela arrive le moins possible. Quant il ne l’invitait pas chez lui, ou au restaurant, il s’invitait chez elle, amenait quelques provisions et lui mijotait un petit plat de son pays natal. Enzo avait beau être arrivé en France à l’âge de dix ans, il n’arrivait pas à oublier les saveurs de l’Italie. C’est pour ça que Max ne s’était pas étonnée lorsqu’il lui avait annoncé qu’il retournerait là-bas à sa retraite. Mais Max ne pensait pas que cela arriverait si tôt.

			Elle claqua la porte du pied et s’enferma à double tour. Elle se mit en décontracté et ouvrit sa nouvelle bouteille de Chardonnay qui l’attendait au frais. Elle s’installa dans son vieux Chesterfield tout craquelé qui trônait au centre de son salon. Max s’était débarrassée de son poste de télévision. Elle préférait de loin contempler la vue de son petit deux pièces. Elle avait une vue imprenable sur la Tour Eiffel et continuait à s’émerveiller comme une enfant dès que celle-ci se mettait à pétiller.

			Elle sentait déjà les effets de l’alcool la gagner et décida de grignoter quelque chose avant d’appeler Enzo. Elle tombait vite dans le sentimentalisme dès qu’elle avait un coup dans le nez. Elle ouvrit les placards, un à un, pour finalement tomber sur un paquet de Curly dont la date de péremption devait certainement être expirée depuis quelques mois, mais elle s’en moquait. Elle s’y connaissait en mal bouffe et avait un estomac en béton.

			Une fois rassasiée, Max prit son téléphone en main pour appeler son ami lorsque la sonnerie la fit sursauter.

		

	
		
			Chapitre 9

			—	Enzo ? j’allais justement t’appeler !

			—	Bonsoir, Max. C’est Henri, je te dérange ?

			—	Ah, non bien sûr. Bonsoir oncle Henri. Comment vas-tu ?

			—	Pas très bien, pour tout te dire.

			—	Que se passe-t-il ? s’inquiéta Max.

			—	C’est ta tante. Elle nous a quittés ce matin… C’est le cœur… Il a lâché.

			—	…

			—	Tu es toujours là, Max ?

			—	Je suis là, oncle Henri. Pardonne-moi. Je ne m’y attendais tellement pas.

			—	Cela faisait quelque temps qu’elle était très fatiguée. Elle prenait un traitement mais les docteurs n’étaient pas très optimistes.

			—	Pourquoi ne m’avez-vous rien dit ? répondit Max plus agressive qu’elle ne l’aurait souhaité.

			—	Nous ne voulions pas t’inquiéter. Nous savions que tu étais débordée de travail.

			—	Vous êtes mes seuls parents, lui dit Max, d’un air coupable. Vous devez m’inquiéter. Vous devez me tenir au courant. J’aurais pu être là. J’aurais pu vous soulager.

			—	Tu es toujours avec nous, Max, et l’important est que tu ailles bien.

			—	…

			—	Max ?

			—	Quand auront lieu les funérailles ?

			—	Mardi prochain, à midi. Tu pourras être là ?

			—	Quelle question ! Bien sûr que je serais là ! Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour toi, en attendant ?

			—	Non, tu es gentille. Les pompes funèbres s’occupent de tout et ma voisine est là pour me tenir compagnie.

			—	Comme tu voudras.

			—	C’est mieux comme ça, Max. On se voit mardi.

			—	À mardi, oncle Henri. Je t’embrasse, dit-elle, avant de raccrocher.

			Max n’avait jamais été proche de son oncle mais le fait de le savoir seul, livré à lui-même, lui pinçait le cœur. C’est sa tante, la sœur de la mère de Max, qui s’occupait de tout dans la maison. Depuis qu’ils étaient retraités, son oncle s’ennuyait et passait son temps à faire des mots-croisés. Elle ne voyait pas comment il allait pouvoir s’en sortir, désormais.

			Max n’était pas nostalgique des années passées avec son oncle et sa tante. Étant sa seule famille, ils l’avaient tout naturellement recueillie, mais ils n’avaient jamais eu d’enfants et ne savaient pas trop comment s’y prendre avec elle. Surtout son oncle. Il y a avait toujours eu une sorte de gêne entre eux. Ils évitaient de se retrouver seuls, face à face. Ils n’avaient, pour ainsi dire, rien à partager. Max savait donc pertinemment que ses visites familiales seraient de plus en plus espacées, maintenant que sa tante n’était plus. Ce qui peinait le plus Max, c’était que sa tante était le dernier membre de sa famille de sang. La dernière personne à pouvoir lui parler de sa mère, à lui raconter tout ce qu’elle n’avait pas eu le temps de découvrir par elle-même. Il n’y aurait plus que ses propres souvenirs, maintenant. Bien sûr, son oncle l’avait bien connue mais à l’âge adulte. Il ne connaissait rien de l’enfance de sa mère. Et, de toutes les façons, Max ne souhaitait pas échanger sur le sujet avec lui. C’eût été un moment trop intime.

			La bouteille de vin était à moitié vide, enfin à moitié pleine aux yeux de Max, lorsqu’elle décida d’appeler Enzo. Elle lui retraça les dernières heures de sa journée et se laissa bercer par la voix de son mentor.

			—	Tu savais que ce jour finirait par arriver, n’est-ce pas ?

			—	Bien sûr et une fois de plus, je ne suis même pas sûre d’être si touchée que ça par sa mort. C’est juste que je me sens seule. Il ne me reste plus que mon oncle, avec qui je n’ai aucun rapport, et toi, qui es parti…

			—	Max. Je reviendrai si tu me le demandes. Mais il est temps que tu fasses ta vie. Tu as l’avenir devant toi et moi, je ne fais que te rattacher au passé.

			—	Ne dis pas ça, ce n’est pas vrai.

			—	Bien sûr que ça l’est ! Je suis ton dernier rempart. Celui qui t’empêche de vivre au présent, de profiter de la vie. Tu as tout ce qu’une femme peut souhaiter et pourtant, tu es là, un vendredi soir, à parler avec ton vieil ami, seul dans ton appartement. Ce n’est pas la vie qu’il te faut, Max. Il te faut des amis de ton âge, un fiancé. Il est temps que tu penses aux enfants.

			—	Oh non. Pas les enfants, s’il te plaît. Tu sais très bien ce que j’en pense.

			—	Tu le penses aujourd’hui, mais un jour… quand il sera trop tard…

			—	Tu n’as pas d’enfant que je sache, et tu n’as pas l’air de t’en porter si mal.

			—	Tu te trompes quand tu dis que je n’ai pas d’enfant. Je t’ai toi, Max. Et tu as été le plus beau cadeau que la vie ait bien voulu me donner.

			Des larmes coulèrent sur les joues de Max. Elle se retint de renifler car elle ne voulait pas qu’Enzo s’en aperçoive. Cela aurait brisé la magie de l’instant. Un silence s’écoula entre eux. Pas de ces silences qui vous mettent mal à l’aise mais de ceux qu’on voudrait préserver le plus longtemps possible. Un silence de miel. Ce fut Enzo qui rompit en premier cette harmonie. Il savait que d’ici peu, c’est lui qui se mettrait à pleurer. Car il n’était pas dupe. Il connaissait bien Max.

			—	As-tu déposé la lettre au labo, comme je te l’avais dit ?

			—	Oui, répondit Max, reprenant lentement ses esprits. Je n’aurai rien avant demain midi.

			—	Ok, alors voyons ce que nous pouvons en tirer par nous-même. Redis-moi ce qu’il y avait d’écrit exactement.

			Max n’eut pas besoin de faire un gros effort de mémoire pour s’exécuter :

			

			Arrête de me chercher

			Ça ne la ramènera pas

			Tout est de sa faute

			

			—	Agathe n’a pas vu celui qui a déposé le pli ? reprit-il.

			—	Non, elle n’a vu personne.

			—	Qu’est-ce que ces trois lignes nous disent ? réfléchit Enzo à voix haute.

			C’était un exercice auquel ils aimaient se plier. Enzo posait les questions, Max tentait d’y répondre. Et inversement lorsqu’un des deux séchait.

			—	Qu’il sait que je cherche à me souvenir, commença Max.

			—	Comment peut-il être au courant ?

			—	C’est un secret de polichinelle. Souviens-toi, il y a eu un article sur moi lorsque je suis passée commissaire. Le journaliste s’était senti obligé de faire des recherches sur mon passé pour écrire son article. Il nous l’a joué psychologie de comptoir sur le pourquoi et le comment j’étais entrée dans la police. Un vrai torchon.

			—	Il me semble me souvenir qu’il n’était pas si loin de la réalité !

			—	Foutaises ! Un crétin, je te dis.

			—	On parle bien de celui avec qui tu as eu une aventure ?

			—	C’est à partir de quel âge, Alzheimer ? Nan, parce que ça me fera un peu de vacances…

			—	Ok, ok. Bas les armes. On reprend. Notre inconnu a donc pu savoir que tu le cherchais dans la presse. « Ça ne la ramènera pas », pour l’instant, ça ne m’inspire rien. En revanche, « Tout est de sa faute », voilà qui est intéressant. C’est certainement la première fois que nous avons autant d’indices, tout ça grâce à une petite phrase.

			—	Qu’est-ce que tu veux dire par là ? l’interrogea Max.

			—	Il la connaissait, Max ! Et ça, on n’en avait pas la moindre certitude, jusqu’ici. Bien sûr, il n’y avait pas eu d’effraction, mais ça ne voulait rien dire. Elle aurait pu faire rentrer un réparateur, ou autre, va savoir ? !

			—	Mais il s’agit peut-être aussi d’un malade qui pense que ma mère s’est mal comportée avec lui alors qu’elle ne le connaissait pas ?

			—	Il n’écrirait pas après tant d’années. Non, je ne pense pas. On sent, dans cette phrase, toute la culpabilité accumulée au fil du temps.

			—	Enzo, s’il connaissait maman, il devait se douter que je serais là ?

			—	C’est un point qui m’a toujours dérangé.

			—	Lequel ?

			—	L’agresseur n’a pas tenté de rentrer dans ta chambre, ce soir-là. Il s’est dirigé directement dans celle de ta mère. Si tu n’avais pas dormi avec elle, tu n’aurais rien vécu de tout ça. Tu te serais réveillée dans ton lit, et je ne t’aurais pas trouvée en train de grelotter dans un placard.

			—	Donc, tu savais qu’il la connaissait.

			—	Je m’en doutais, chérie. Mais c’était juste une intuition.

			—	Comment a-t-elle su qu’il fallait me cacher ?

			—	Je pense que tu devais dormir lorsque ta mère a ouvert la porte à notre inconnu. Ils ont dû commencer à se disputer. Ta mère, sentant le vent tourner, a dû monter dans sa chambre, te réveiller pour te cacher. C’était personnel, je pense. Il n’en avait pas après toi. Juste ta mère.

			—	Un amant ? hésita Max.

			—	…

			—	Enzo ?

			—	Oui, c’est possible. Ou un ex-amant.

			—	Tu penses que je le connaissais ? demanda Max.

			—	Je n’en suis pas sûr. Selon son entourage, ta mère n’avait personne dans sa vie au moment des faits. Et je ne pense pas qu’elle t’aurait présentée au premier venu. Peut-être est-ce juste une aventure qui a mal tourné.

			—	Mais tu disais toi-même que l’assassin se sentait coupable. C’est qu’il devait ressentir quelque chose de fort pour elle, non ?

			—	Tu as raison. Ça se tient. À l’époque, nous nous sommes contentés de croire sur parole les personnes qui la connaissaient mais peut-être aurions-nous dû creuser plus profond cette piste. Peut-être que ton oncle pourra se souvenir d’un détail qui lui semblait insignifiant à l’époque, maintenant que nous savons où chercher.

			—	Je suis censée le voir mardi. Pour l’enterrement. Je ne me sens pas capable de le harceler avec cette histoire, d’ici là. C’est le moins que je puisse faire pour lui.

			—	Je suis heureux de t’entendre dire ça.

			—	Que veux-tu ? Je grandis, je crois.

			—	Je m’en aperçois chaque jour un peu plus, lui dit-il tendrement.

			Enzo se tut un instant puis ne put s’empêcher d’élever la voix :

			—	De la compassion !

			—	Pardon ?

			—	De la compassion, reprit Enzo. Voilà ce que signifie « Elle ne reviendra pas ».

			—	Je ne comprends pas.

			—	C’est à toi que s’adresse ce message, Max. Il cherche à t’épargner une peine trop grande. Il ressent de la compassion pour toi. Il ne veut pas que tu attendes en vain.

			—	C’est ridicule !

			—	Mais non, ma chérie. Cet homme veut que tu passes à autre chose. C’est donc qu’il te connaît.

			Max ressentit comme un vent glacial la parcourir de part en part et se redressa sur son fauteuil.

			—	Cette idée est terrifiante, Enzo, lui dit-elle du bout des lèvres.

			—	Je sais, je sais. Tout du moins je m’en doute. Mais nous allons le retrouver, Max. Je le sens. Il n’aurait jamais dû t’envoyer cette lettre. Il a signé sa perte.

			Ils parlèrent encore une bonne heure de tout et de rien ; des enquêtes de Max et de la nouvelle vie d’Enzo. La retraite ne lui faisait pas encore peur. Il avait plein de chantiers en cours. Le plus important étant celui de son potager. Lui qui n’avait pas la main verte avait décidé de se lancer dans cette nouvelle aventure. La veuve de son cousin, Angelina, venait lui donner un coup de main tous les jours, ce qui commençait à le mettre un peu mal à l’aise. Il trouvait ses regards de plus en plus insistants et les petits plats qu’elle lui préparait un peu trop consistants. Il était hors de question qu’il se laisse mettre le grappin dessus à peine arrivé. Enzo avait envie de profiter un maximum de sa solitude. Car il aimait ça, la solitude. Pour lui, ça n’avait rien de pesant. Au contraire. C’était reposant, constructif.

			Il devait rester l’équivalent d’un dé à coudre dans la bouteille de vin lorsque Max raccrocha. Elle se dit qu’il fallait vraiment qu’elle prenne un abonnement spécial, de téléphone ou chez Nicolas, si elle voulait pouvoir s’épancher de la sorte tous les soirs. Pour l’heure, elle était trop fatiguée pour penser à autre chose et décida d’aller se coucher.

			Les cauchemars commencèrent à peine avait-elle fermé les yeux. Tout se mélangeait dans son inconscient. Des visages écorchés, une femme que l’on habillait d’une couverture de survie. Elle n’était pas loin, mais elle ne savait pas où. Max avait la sensation désagréable d’être une voyeuse que rien n’atteignait. Une vieille femme sur un lit pendant qu’une ombre la regardait mourir. Une femme qui posait devant un enfant qui pleurait. Tout était là, mais ça n’avait aucun sens. « Tout est de sa faute ». Une petite voix, qui devenait de plus en plus grave, serinait cette phrase. « Tout est de sa faute ». « La faute de qui ? », criait Max dans son rêve. « C’est la femme, la coupable. C’est toujours la femme… » lui répondit une autre voix, calme, qu’elle aurait juré connaître.

			Max se réveilla en sursaut en entendant la sonnerie du téléphone. Elle était en nage et totalement hagarde. Elle compta jusqu’à trois avant de décrocher, le temps de se réveiller complètement.

			—	Allô ? dit-elle, la voix plus pâteuse qu’elle ne l’aurait souhaité.

			—	C’est José.

			—	Que se passe-t-il ?

			—	On a un nouveau cadavre sur les bras.

			—	Où ça ? répondit Max, cette fois totalement en alerte.

			—	À Lisieux. Le Capitaine a été appelé il y a un quart d’heure. On part sur les lieux. Je voulais que tu sois la première au courant.

			—	T’as bien fait. J’enfile un jean et j’arrive.

			—	Sois prudente, tout de même.

			—	C’est gentil de t’inquiéter, mais je suis une grande fille, tu sais ?

			—	C’est toi qui le dis !

			Max fila sous la douche et s’habilla en moins de temps qu’il ne le faut pour le dire. Vingt minutes plus tard, elle était déjà sur l’autoroute A13.

		

	
		
			Chapitre 10

			Il était à peine neuf heures quand Max arriva à Lisieux. Elle n’avait rien mangé depuis ses gâteaux apéritifs de la veille et commençait à avoir des crampes d’estomac. Les équipes étaient encore sur place tentant de protéger la scène du crime de la pluie battante. José lui fit un rapide topo qui ne se différenciait en rien des autres meurtres, si ce n’est par le profil de la victime. Elle était brune, avec quelques kilos en trop. Elle avait pu être identifiée rapidement car elle était bien connue dans le quartier. Il s’agissait de la patronne du Café Français qui se trouvait sur la place François-Mitterrand. Le Capitaine Gouvier la décrivit comme une femme peu avenante avec les inconnus et au visage disgracieux. Elle devait avoir la petite cinquantaine, mariée à Émile Corbier, de quinze ans son aîné. Son mari avait été averti et attendait dans son bar qu’on vienne l’interroger.

			—	Commissaire, pardon, Max, je dois vous prévenir. Je viens de raccrocher avec le juge d’instruction. Il veut que nous montions une cellule. Deux meurtres identiques dans le centre-ville impliquent une autre méthode de travail. Je ne lui ai pas encore parlé de notre collaboration et je pense qu’il nous faut rester discrets, à ce stade.

			—	Je comprends, répondit Max. Savez-vous qui va se retrouver à la tête de la cellule ?

			—	Vous l’avez devant vous ! L’avantage d’être capitaine…

			—	Je peux tout de même assister à l’interrogatoire ? Promis, vous ne vous apercevrez même pas de ma présence.

			—	J’en doute, mais vous êtes la bienvenue. Je suis prêt à prendre toute l’aide qu’on me proposera. Je ne vais pas vous mentir. C’est généralement une région paisible et c’est la première fois que je me retrouve confronté à un tueur en série. Je ne suis pas sûr d’avoir les bons réflexes.

			—	À vous entendre, j’en mange tous les matins au petit-déjeuner ! Pour l’instant, on ne m’a pas encore retiré l’affaire mais si je ne veux pas que ça arrive, j’ai intérêt à faire mes preuves, et vite. Si je n’ai rien à offrir d’ici quarante-huit heures, je ne donne pas cher de ma peau. Je peux vous assurer que les machos de ma brigade m’attendent au tournant et je ne peux pas abandonner maintenant. Je suis sûre que si nous travaillons en bonne intelligence, vous et moi, il n’y a aucune raison qu’on ne puisse pas y arriver. Qu’en pensez-vous ?

			—	Que je veux que vous restiez sur l’affaire. J’ai besoin de votre instinct. Et la cellule 14 est plutôt un bon point pour nous. Nous allons avoir plus d’effectifs à notre disposition. Donc plus de bras et, avec un peu de chance, plus de cerveau ! Je vais juste devoir la jouer fine. Si le juge d’instruction sait que nous collaborons d’aussi près, il risque de prendre la mouche. Il n’aime pas que l’on vienne marcher sur ses plates-bandes.

			—	Je vois ce que vous voulez dire. J’ai le même à la maison !

			—	Vous l’avez affranchi de tout ce que vous aviez en main ?

			—	Il aime les faits. Alors je lui en donne. Après, je n’y peux rien si les faits ne parlent pas d’eux-mêmes ! Quant à mes conclusions personnelles, il semble s’en moquer. Alors je les garde pour moi.

			—	Je vois, dit-il en souriant. Je n’aimerais pas être dans votre collimateur.

			—	Tant que vous la jouez franc-jeu avec moi, y a aucun risque !

			 

			Ils décidèrent de faire un point à la gendarmerie avant d’aller interroger le mari de la victime. José, quant à lui, se rendit à Lillebonne pour visiter la seule personne qui était susceptible de lui donner plus d’informations sur le passé des Dupuy avant leur départ pour Avignon.

			Arrivés dans le bureau du capitaine, Max se fit la réflexion que ce dernier ne portait pas son alliance et se sentit soulagée. Elle n’était peut-être pas si gourde que ça, tout compte fait ! D’autant qu’elle n’était pas non plus stupide. Le comportement de Gouvier avait été plus qu’ambigu à son égard. Max savait reconnaître un homme qui lui faisait du gringue. Elle ne manquerait pas de le confondre à ce sujet le moment venu, mais pour l’heure, ils avaient du pain sur la planche. Il fallait absolument qu’ils croisent toutes les informations qu’ils avaient sur leurs victimes s’ils voulaient poser les bonnes questions au veuf Cordier.

			Max prit une feuille et un stylo et commença à dresser une liste. C’étaient toutes des femmes, entre quarante et cinquante ans. L’aspect physique n’était plus à retenir depuis la découverte de ce matin. Le milieu socio-professionnel semblait être à exclure. Certaines étaient célibataires, d’autres mariées ou divorcées, donc rien à tirer de ce côté-là non plus. La piste de la Normandie se réchauffait mais Pauline Vidal venait contredire ce point. Bref, les points communs diminuaient au fur et à mesure. Max commençait à désespérer lorsque son téléphone portable sonna :

			—	Max ?

			—	C’est moi, répondit-elle la tête ailleurs.

			—	Docteur Landberg à l’appareil.

			Max mit quelques secondes avant de se souvenir qu’elle avait tenté de le joindre, la veille.

			—	 Bonjour, Docteur, merci de me rappeler.

			—	Je vous en prie. Je dois bien admettre que votre message m’a quelque peu étonné. Tout va bien, j’espère ?

			—	Tout va bien, Docteur. C’est à titre professionnel que je vous appelle.

			—	Vraiment ? Vous attisez ma curiosité ! Je vous écoute.

			—	Ce serait trop long par téléphone. Serait-il possible de vous voir rapidement ?

			—	Je devrais pouvoir vous trouver un créneau dans l’après-midi. C’est assez rapide pour vous ?

			—	C’est parfait.

			—	Seize heures ?

			—	J’y serai.

			Max raccrocha rapidement. Elle n’était pas très à l’aise à l’idée de reprendre contact avec son ancien psy et appréhendait leur rencontre. Il allait falloir garder le contrôle de la situation et ne pas tout mélanger. Rester professionnelle.

			—	Un problème, Max ? 

			Gouvier la regardait perplexe comme s’il pouvait lire le trouble que ressentait Max.

			—	Aucun problème. Au contraire, se ressaisit Max. J’ai rendez-vous cette après-midi avec un psychiatre qui pourrait nous être utile. Il lui arrive de travailler avec les services de police, sur ce genre d’affaire. Je compte sur lui pour nous dresser un profil de l’assassin. J’ai rendez-vous dans son cabinet à seize heures.

			—	Ok, ça veut dire qu’il ne faut pas traîner si vous voulez être à Paris à temps. Je vous propose qu’on aille voir le mari dès maintenant.

			—	C’est parti, dit Max, son sac déjà sur l’épaule.

			Ils firent la route dans leurs voitures respectives. Max pensait partir dans la foulée. Elle n’avait pas le temps de s’attarder dans le coin et, de toutes les façons, José était là pour faire le relais.

			Cordier était affalé sur une petite table du bistrot lorsqu’ils arrivèrent. Il releva la tête. Il semblait abattu mais on ne sentait pas de tristesse chez cet homme. Juste une grande lassitude.

			—	Monsieur Cordier, nous savons que le moment est délicat pour vous, mais nous aimerions vous posez quelques questions sur votre femme, si vous le permettez.

			Ils avaient décidé, d’un commun accord, que ce serait le capitaine qui mènerait l’interrogatoire. On était dans sa juridiction et, officiellement, Max n’était là qu’en tant qu’observatrice.

			—	Je vous écoute, Capitaine, dit l’homme d’une voix rauque. Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

			—	Avant toute chose, quand avez-vous vu votre femme pour la dernière fois ? commença doucement Gouvier.

			—	Hier soir, vers neuf heures. C’est moi qui ferme le bar. Elle m’a dit qu’elle montait se coucher.

			—	Et vous n’avez pas remarqué son absence dans la nuit ?

			—	C’est qu’on fait chambre à part depuis belle lurette, avec la Simone.

			—	Et ce matin, vous ne vous êtes pas inquiété ?

			—	Ben le samedi, on n’ouvre qu’à dix heures. J’ai cru qu’elle voulait faire la grasse matinée. Ça lui arrive souvent.

			—	Je comprends, dit le capitaine, compatissant. Savez-vous si elle avait reçu des menaces récemment ou s’il s’était passé quelque chose d’inhabituel dans sa vie ?

			—	Non. Rien. Je vois rien, Capitaine. Vous savez, on est des gens simples, nous. On a pas d’ennemis et tout le tintouin comme on peut voir à la télévision. Les seuls avec qui ça peut chauffer par moment, c’est avec nos débiteurs, mais dans ce cas, c’est à moi qu’ils s’en prennent. Pas à la dame.

			—	Je vois. Comment décririez-vous votre femme, monsieur Cordier ?

			—	Ben c’est pas facile à dire comme ça, vous voyez. J’dirais qu’elle avait son caractère. Fallait pas la titiller. Sinon, c’était une bonne épouse. Elle tenait bien la maison. Je sais pas ce que je vais devenir sans elle.

			Max eut une bouffée de tendresse, non pour cet homme qui ne montrait pas une réelle compassion pour sa femme, mais pour son oncle qui était désormais dans la même situation et qui devait se poser la même question à l’heure qu’il était.

			—	Avez-vous des enfants, monsieur Cordier ? s’entendit-elle intervenir.

			—	Non, madame. C’est pas faute d’avoir essayé mais y a rien eu à y faire. On a pas transformé l’essai comme on dit.

			—	Y avait-il une raison particulière à ça, si ce n’est pas trop indiscret ?

			Max n’aurait su dire pourquoi elle venait de poser cette question mais ce point lui semblait, tout d’un coup, important.

			—	Ben, Simone, elle disait que c’était le stress. Mais moi j’crois qu’y avait autre chose. Elle a jamais voulu qu’on en parle ni même qu’on aille voir le docteur. Elle disait : « Émile, faut pas toujours chercher à comprendre. Faut accepter, c’est tout ! »

			La réponse n’était pas vraiment ce à quoi elle s’attendait, mais elle la nota dans un coin de sa tête. Il serait toujours temps d’y revenir plus tard. L’entretien dura encore quelques minutes sans qu’ils aient l’impression d’avoir avancé.

			Il était onze heures lorsqu’ils sortirent du café et décidèrent d’aller grignoter un morceau avant que Max ne reprenne la route. Une fois attablés, Gouvier engagea la conversation et tenta de briser la glace car il voyait que son entente avec Max, bien que cordiale, n’avait plus rien à voir avec leurs premiers échanges.

			—	J’ai été un peu déçu de voir votre collègue débarquer hier. Je m’attendais à vous voir en personne.

			—	J’ai changé d’avis entre-temps. Ce n’était qu’un interrogatoire de routine, or mes supérieurs attendent un peu plus de moi. J’ai tout un service à gérer, vous savez ? !

			—	Bien sûr, je comprends. C’est juste que…

			—	Que quoi ? Vous vouliez me présenter à votre femme ? Et me proposer de dormir chez vous comme vous l’avez fait avec José ?

			—	Touché ! dit-il, avec un sourire franc affiché sur ses lèvres. Au moins, vous n’y allez pas de main morte.

			—	Désolée mais je n’ai pas l’habitude qu’on se moque de moi.

			—	Je n’ai jamais voulu me moquer ! dit-il d’un air qui semblait sincère. Ni même vous manquer de respect. J’ai réellement été charmé par votre visite et je crois que j’avais envie de faire durer un peu le plaisir. Rien de méchant. Croyez-moi.

			Max n’était pas réellement en colère. En fait, elle était plutôt amusée de la situation. Elle aussi trouvait sa présence charmante sans ressentir le besoin d’aller plus loin. Elle lui répondit donc par un sourire et ils terminèrent leur en-cas dans une ambiance détendue.

			José les rejoignit juste à temps pour le café. Il avait enfin pu voir l’ancienne voisine des Dupuy, qui habitait depuis maintenant soixante ans dans la même maison. Malgré son âge, Madame Ferrier avait encore toute sa tête. Elle se souvenait très bien des Dupuy. Une gentille petite famille, toute tranquille, jusqu’au drame, comme elle disait. Max fut la première à réagir :

			—	Quel drame ?

			—	Le père s’est suicidé un beau matin dans son garage. D’un coup de fusil. La mère et la fille ont déménagé juste après l’enterrement.

			—	On a su pourquoi il avait fait ça ?

			—	Des rumeurs, rien de plus. Les Dupuy étaient une famille harmonieuse jusqu’à ce que leur fille commence à changer de comportement. Elle ne parlait plus à personne. Elle manquait l’école un jour sur deux et restait enfermée chez elle. On a parlé d’une déprime à l’époque. Mais après le départ de la mère et la fille, les commérages ont commencé à filer bon train. On pense que la petite, qui devait avoir dans les quinze ans à l’époque, avait fricoté avec un gamin du coin et s’était retrouvée en mauvaise posture. Le père ne l’aurait pas supporté et aurait mis fin à ses jours plutôt que d’affronter l’arrivée d’un bâtard dans la famille. Je ne fais que citer la voisine. Toujours selon les dires, elle serait allée accoucher quelque part, loin d’ici.

			—	Mais je croyais que Colette n’avait pas d’enfant, dit Max, tentant de se remémorer le profil de la victime d’Avignon.

			—	Exact. Peut-être s’est-elle débarrassée du bébé après l’accouchement ? supposa José.

			—	Peut-être. Vérifie ce point avec la mère. Si elles se sont enfuies, et que c’est la honte qui les a motivées, elle risque d’être réticente à l’idée d’aborder le sujet. Ne la laisse pas se débiner. Je veux tout savoir de cette histoire.

			—	Tu crois que c’est important ?

			—	Je ne sais pas. Peut-être que je m’égare mais je sens qu’il faut creuser cette piste. Ok ?

			—	C’est comme si c’était fait, chef, répondit José.

			Cela faisait deux fois dans la même journée que Max avait une étrange sensation dans le ventre. Elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus mais elle sentait que les enfants étaient un point à ne pas laisser de côté. Pourquoi ? Aucune idée précise pour l’instant. Juste un pressentiment. Mais elle faisait confiance à son instinct. C’est lui qui lui avait permis de devenir commissaire aussi rapidement. Elle respectait les preuves, bien évidemment, mais elle ne mettait jamais de côté l’aspect émotionnel d’une affaire. Enzo disait que c’était son petit plus.

			Gouvier observait Max du coin de l’œil. Il était impressionné par sa façon de commander José. On pouvait croire au premier abord qu’il n’y avait pas de différence de hiérarchie entre eux mais quand venait le temps des décisions et de l’action, il n’y avait plus de place au doute. C’était elle la chef. Une vraie meneuse d’hommes. Ça ne faisait pas un pli.

			L’addition payée, Max se leva la première. Elle avait de la route à faire et ne voulait surtout pas manquer son rendez-vous avec le Docteur Landberg.

			—	N’oublie pas d’aller voir Quentin, lui rappela José.

			—	Quentin ?

			—	Oui, tu sais, le mari de notre première victime. Ici même, à Lisieux. Celui qui a pris ses jambes à son cou.

			—	Ah oui, celui-là ? Désolée, je manque un peu de sommeil. Je m’en occupe en fin de journée. J’espère pour lui qu’il est de bonne constitution car un type capable d’abandonner une femme avec son fils handicapé n’est pas vraiment le genre d’homme qui m’impressionne. Il risque de prendre pour tous ceux de sa race.

			—	Je te fais confiance, répondit José amusé.

			 

			Max était déjà dans sa voiture quand elle appela le labo pour savoir si les analyses de sa lettre étaient prêtes. Malheureusement, elle s’entendit répondre qu’il fallait attendre encore un peu. Elles seraient à disposition en début de soirée. Max pesta intérieurement. Elle savait que sa demande n’était pas prioritaire. Elle tenta de se raisonner. Trente ans qu’elle attendait. Ce n’était pas quelques heures de plus qui allaient changer la donne.

		

	
		
			Chapitre 11

			Cela faisait déjà un quart d’heure que Max poireautait dans la salle d’attente du Docteur Landberg. Elle commençait à s’impatienter d’autant plus qu’elle avait décidé de ne pas feuilleter les magazines mis à disposition. Elle ne voulait pas qu’on la confonde avec une patiente de base.

			—	Max, c’est à vous, l’interpella Landberg en sortant de son bureau.

			Elle fulmina intérieurement. Elle aurait tant voulu qu’il respecte sa position, pour une fois, et l’appelle par son titre et non par son prénom. Il lui donnait toujours l’impression de prendre un petit air supérieur dès qu’il s’adressait à elle. Déjà qu’il était beau et immensément grand, ce n’était pas la peine d’en rajouter. Elle n’aimait pas se sentir déstabilisée de la sorte. C’était le seul homme, à sa connaissance, qui avait ce pouvoir sur elle, et elle n’appréciait pas ça du tout. Elle entendait déjà certains parler d’admiration refoulée ou encore du fameux entichement pour son thérapeute. Mais non, c’était de l’agacement qu’elle ressentait. Purement et simplement. Rien d’autre. Voilà ce qu’elle se disait quand le Docteur Landberg entama la conversation :

			—	Alors, Max, ça fait longtemps que je ne vous ai pas vue ? Six mois, non ?

			—	C’est exact. Vous comptez bien.

			—	Je suis étonné que vous ayez pensé à moi, même à titre professionnel.

			—	C’est que je ne connais pas non plus tous les psys de la place de Paris. Encore moins ceux qui sont capables de sortir un profil d’assassin à partir d’éléments d’enquête.

			—	Je vois. C’est donc pour un profil que vous êtes venue me voir, répondit-il sans aucune agressivité.

			—	Absolument. L’affaire sur laquelle je travaille en ce moment est particulièrement sordide et le rythme de notre meurtrier ne cesse d’augmenter. Il faut donc que je travaille vite avec toutes les armes que j’ai en ma possession. D’où ma venue.

			—	Vous parlez de rythme. Dois-je comprendre que vous soupçonnez un tueur en série ?

			—	Il n’y a malheureusement pas de doute possible.

			—	Soit. Je suis tout ouïe. Racontez-moi donc votre histoire. Et, s’il vous plaît, n’omettez aucun détail. Chaque détail compte.

			Max s’exécuta. Elle essaya d’être la plus exhaustive possible. Elle se concentra sur tous les détails qui lui revenaient en tête, jusqu’à ses échanges avec Enzo ou, encore, ses propres sentiments. L’exercice lui prit plus d’une demi-heure et Landberg l’observa durant tout ce temps, remuant la tête sans prendre de notes, ce qui étonna Max.

			—	Vous n’écrivez rien de ce que je vous dis ?

			—	J’ai besoin de me faire une idée de l’ensemble, dans un premier temps. Je vous demanderai certainement de revenir sur quelques points au fur et à mesure de notre étude.

			—	Notre étude ? Vous acceptez donc de m’aider ?

			—	 Bien sûr ! Vous en doutiez ? Votre cas est intéressant et j’aurais l’impression de manquer à mon devoir de citoyen en vous laissant repartir bredouille.

			—	Je vois. J’aimerais tout de même revenir sur ce qui s’est passé la dernière fois. Si nous devons travailler ensemble, je ne veux pas qu’il y ait de malaise.

			—	Détendez-vous, Max. Il n’y aura pas de malaise. Vous êtes partie fâchée mais je ne vous en veux pas. C’est une étape tout à fait logique dans les longues analyses comme la vôtre. Vous vous êtes sentie frustrée de ne pas avancer et c’est tout à fait naturel. Peut-être ressentirez-vous à nouveau le besoin de me voir, qui sait ? Sachez juste que ce jour-là, ma porte vous sera grande ouverte. Est-ce que cela répond à vos attentes ?

			—	Tout à fait ! mentit-elle allègrement. Elle avait perdu confiance en lui et il pouvait toujours se brosser pour qu’elle revienne un jour, se dit-elle. Pour en revenir à nos moutons, se reprit-elle, quelle est votre première impression ?

			—	Je suis d’accord avec votre ami. Il s’agit bien d’un homme. Je pense qu’il a l’âge de ses victimes.

			—	Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

			—	Il ne les épargne pas, ne leur voue pas de respect particulier mais ne les humilie pas pour autant. Il n’a pas de complexe vis-à-vis de leur statut de femme, en pleine force de l’âge. Il se sent leur égal.

			—	Quoi d’autre ? s’enquit Max

			—	Sa haine est plus forte que sa compassion.

			—	Sans déconner !… Désolée, ça m’a échappé.

			—	Y a pas de mal ! dit-il impassible. Laissez-moi vous expliquer ce que j’entends par là. L’ablation des organes génitaux et les coups démontrent une colère très grande. Une vengeance, peut-être. Le scalp et la couverture de survie indiquent tout le contraire. Il sait parfaitement que ce qu’il est en train de faire n’est pas destiné à la bonne personne. C’est pourquoi il préfère retirer le visage de sa victime. Il ne veut pas le voir une fois l’horreur achevée. Il ressent de la honte et dépersonnalise son acte. La couverture, quant à elle, est là pour protéger l’intimité de ses victimes. Il ne veut pas que l’on découvre leur corps dans leur plus simple appareil. Une fois encore, il ne peut pas assouvir sa vengeance sur celle qui lui a véritablement fait du mal. C’est pourquoi je vous dis que sa haine est plus forte que la compassion qu’il a pour ses victimes.

			—	Dit comme ça, tout de suite, c’est plus clair ! dit-elle, s’en voulant immédiatement d’avoir été si spontanée. Autre chose, qui vous viendrait à l’esprit ?

			—	Les enfants. Ou plutôt l’absence d’enfant. Sur ce point, je suis d’accord avec vous. Il faut creuser cette piste. Deux fausses couches et un enfant handicapé pour l’une des victimes. Et une qui n’a jamais réussi à en avoir. Deux avortements, ou tout du moins, un de manière avérée, l’autre en cours de vérification. Je trouve que cela défie les statistiques. En fonction de vos trouvailles, le modus operandi pourrait prendre tout son sens. On ne rend pas des femmes stériles avant de les tuer sans une bonne raison.

			Max ressentit tout d’un coup un élan de fierté. Elle savait que c’était stupide mais les enfants, c’était son instinct à elle. Et son psy la rejoignait sur ce terrain. Non pas qu’elle avait besoin de son assentiment, elle était juste flattée, c’est tout ! se dit-elle, pleine d’assurance.

			—	Une idée du mobile ? ajouta-t-elle

			—	Je ne suis pas devin, Max ! Ce que je vous dis est mon ressenti. Amenez-moi d’autres éléments et nous pourrons en débattre.

			« En débattre ». Max jubilait. Voilà qu’il la prenait enfin pour son égal. Décidément, elle était ravie de ne pas avoir changé d’avis en route et d’être venue le voir.

			—	Et vous, Max ? Comment allez-vous depuis tout ce temps ?

			Ne jamais parler trop vite ! Max n’aimait pas du tout la tournure que s’apprêtait à prendre la conversation. Elle décida d’y couper court tout de suite.

			—	Super ! Mieux, ce serait indécent ! Mais nous ne sommes pas là pour moi, je vous l’ai déjà dit.

			—	Désolé. Prenez ça comme une déformation professionnelle.

			—	Pas de problème. Mais nous n’en avons pas fini. Pourquoi la dernière victime ne ressemble pas aux autres ? Jusqu’ici, elles étaient toutes blondes et plutôt jolies.

			—	Ce n’est pas bon signe. Cela veut dire que notre homme ne se contente plus de son terrain de chasse. La cadence ne doit plus lui suffire. Alors il est prêt à faire quelques concessions sur sa cible.

			—	Trois des victimes sont de Normandie, or celle que nous avons trouvée à Paris est originaire de Lyon. Qu’en pensez-vous ?

			—	Je dois bien admettre que ce point me perturbe depuis le début. Je n’ai pas de réponse à vous apporter.

			—	Vous ne m’avez pas parlé des doigts brûlés à l’acide ?

			—	Parce que je ne sais pas où le classer. Peut-être est-ce pour compliquer l’identification comme vous le suggériez ou sommes-nous toujours dans son désir de dépersonnaliser sa victime ? Je ne saurais vous dire.

			—	Est-ce que ça pourrait avoir un rapport avec sa vengeance au même titre que l’ablation et les coups ?

			—	Je ne vois pas trop en quoi mais, à ce stade, je n’ai aucune certitude.

			—	Ok, je crois que nous avons fait le tour.

			—	J’espère avoir pu vous être utile.

			—	Très, répondit sincèrement Max.

			—	N’hésitez pas. Je suis à votre entière disposition.

			—	Merci encore, Docteur. Et à bientôt, peut-être.

			 

			Ils se séparèrent en se serrant la main. Max était contente d’avoir fait appel à lui. Elle avait l’impression de mieux cerner son assassin, désormais. Il était dix-huit heures, et il lui restait juste assez de temps pour rendre visite à l’ex-mari de Marie Quentin, la première victime.

			Elle l’appela sur le chemin et ils décidèrent de se retrouver dans un café, à côté de son boulot. Gérald Quentin travaillait chez un concessionnaire automobile, avenue de la Grande-Armée. Il avait demandé sa mutation avant de quitter Lisieux et s’était retrouvé dans la capitale. Lorsqu’il arriva dans le café, Max découvrit un homme petit, ramassé sur lui-même avec un début de calvitie. Il semblait nettement plus vieux que son ex-compagne mais on n’aurait su dire si c’était dû au poids des années ou à celui de l’ennui. Il avait la mine grise, assortie à son costume bon marché. Max ressentit presque de la peine pour cet homme puis se souvint qu’il avait abandonné femme et enfant dès les premières difficultés.

			—	Gérald Quentin ? Commissaire Maxime Tellier. Asseyez-vous, je vous en prie.

			Gérald s’exécuta comme s’il avait l’habitude qu’on lui donne des ordres.

			—	Je suis venue vous parler de votre ex-femme.

			—	Oui, bien sûr. C’est tellement horrible ce qui lui est arrivé. Je n’arrive toujours pas à y croire.

			—	Depuis quand n’aviez-vous pas vu votre femme, monsieur Quentin ? lui dit Max, sans trop s’émouvoir.

			—	Depuis une éternité. Nous nous appelions souvent, mais elle refusait que je vienne la voir.

			—	On peut la comprendre.

			—	Pardon ?

			—	J’imagine qu’elle ne vous a pas pardonné d’être parti ?

			Pour la première fois, Gérald Quentin redressa ses épaules.

			—	Ce n’est pas comme cela que ça s’est passé ! Vous vous trompez sur mon compte.

			—	Je ne comprends pas ?

			—	C’est elle qui m’a chassé. Elle ne voulait plus de moi à la maison.

			—	Avec un enfant handicapé à charge ?

			—	Oui, je sais, c’est difficile à croire. C’est pourtant ce qui s’est passé.

			—	Et quelle raison vous a-t-elle donnée ?

			—	Je ne crois pas qu’elle le savait elle-même. Nous en avons longuement discuté, elle et moi. Nous étions restés en très bons termes, vous savez ?

			—	Et vous, dit Max qui s’en voulait d’avoir jugé si rapidement cet homme, quel est votre avis sur la question ?

			—	Je pense que Marie ne voulait pas se sentir coupable toute sa vie, vis-à-vis de moi.

			—	Coupable ?

			—	Marie avait déjà fait deux fausses couches et elle savait que notre fils était handicapé des suites de son passé.

			—	Que voulez-vous dire par là ?

			Gérald Quentin réfléchit quelques instants avant de répondre. Il était de nouveau prostré et semblait chercher ses mots.

			—	Marie avait connu un autre homme avant moi. Mais ce n’était pas quelqu’un de bien. Elle avait dix-sept ans lorsqu’elle est tombée enceinte. Il a disparu de la circulation dès qu’elle le lui a annoncé. Ils n’étaient pas mariés et même si les temps ont changé, une fille mère de cet âge-là, ce n’est jamais une situation facile à gérer. Elle a décidé de se faire avorter. Comme elle n’en avait pas parlé à ses parents, elle n’a pas fait ça dans les règles. Elle est allée voir une sage-femme de la région. L’opération ne s’est pas déroulée comme prévu et Marie en a gardé beaucoup de séquelles. C’est pourquoi elle se sentait coupable, encore aujourd’hui, de l’état de notre enfant. Personnellement, je ne lui en veux pas. Je connaissais les risques. Nous en avions parlé ensemble. Mais je sais aussi que me voir au quotidien la faisait souffrir. Je l’aimais trop pour pouvoir lui faire du mal. Voilà pourquoi je l’ai laissée me chasser de sa vie comme ça.

			Max ne savait plus quoi dire. Jamais elle ne s’était trompée à ce point sur un individu. Elle s’en voulait terriblement. Cet homme aimait réellement son ex-femme. Elle n’en doutait plus un instant. Et voilà qu’il se retrouvait désormais responsable d’un enfant qu’on l’avait empêché de connaître.

			—	Et votre fils ? Qu’allez-vous faire ?

			—	J’ai demandé à retourner sur Lisieux pour m’occuper de lui. Nous avons beaucoup de temps à rattraper.

			—	J’imagine... J’ai juste une dernière question pour vous. Vous souvenez-vous du nom de la sage-femme ?

			—	Je ne l’ai jamais su. Marie n’aimait pas parler de ça. Ceci dit, elle doit être morte, depuis le temps. C’était il y a presque trente ans, vous savez ? Pourquoi vouliez-vous connaître son nom ?

			—	Je ne sais pas… J’essaie toujours de mieux connaître l’environnement dans lequel j’évolue.

			 

			Une phrase, que venait de dire Gérald, résonnait dans la tête de Max. Elle devait être morte car l’histoire datait de trente ans. Comme si cela ne servait à rien de chercher quelqu’un après trente ans. Si elle n’avait pas reçu cette lettre, hier, elle aurait pu imaginer que l’assassin de sa mère était mort lui aussi. Alors pourquoi se démasquer maintenant ? Pourquoi ne pas se taire jusqu’au bout ? Il faudrait qu’elle échange sur le sujet avec Enzo dès ce soir. C’était un point qui méritait réflexion.

			Gérald lui parla encore de sa vie. Celle qu’il avait vécue avec Marie, celle à laquelle il avait survécu sans elle. Il parlait doucement, comme pour ne pas troubler ses souvenirs. Sa nostalgie était contagieuse. Max devait se sortir de là si elle ne voulait pas être plombée toute la soirée. Elle abrégea donc la conversation et lui promit de le tenir au courant des suites de l’enquête et d’arrêter celui qui avait fait ça.

			—	Ça soulage ? lui demanda-t-il.

			—	Qu’est-ce qui soulage ?

			—	De savoir que l’homme qui vous a pris votre vie a été enfermé ?

			Max ne voulait pas répondre trop vite. Elle pesa ses mots pour finalement ne pouvoir sortir qu’un :

			—	Je ne sais pas.

			 

			Max resta un instant dans sa voiture avant de démarrer. Elle ne s’attendait pas à une rencontre d’une telle intensité. Marie Quentin avait pris vie sous ses yeux grâce à l’homme qui l’aimait. Elle aurait tellement voulu pouvoir trouver les mots. Pouvoir lui redonner un peu d’espoir. Elle redémarra sur cette pensée et se dirigea vers le commissariat. Les analyses devaient être prêtes.

		

	
		
			Chapitre 12

			—	Rien.

			—	Comment ça, rien ?, répondit Enzo qui n’était jamais choqué par les entrées en matière de Max.

			—	Ils n’ont rien trouvé, je te dis. Pas d’empreintes digitales, ni de trace ADN. Le papier et l’enveloppe n’ont rien donné non plus. L’encre est une encre standard. Il n’y a pas le moindre petit indice à en tirer.

			—	Ça nous dit quoi ?

			—	Qu’on a affaire à un professionnel ?

			—	Peut-être. En tous les cas, il connaît son affaire. Il avait prévu que tu ferais analyser sa lettre. Il n’a rien laissé au hasard. Il est donc méticuleux.

			—	Super, ça limite vachement les recherches.

			—	Qu’est-ce qu’on a d’autre ?

			—	Je me posais une question tout à l’heure. Pourquoi maintenant ? relança-t-elle.

			—	Pourquoi maintenant ?

			—	Oui, pourquoi maintenant ? Pourquoi attendre trente ans ? Pourquoi prendre ce risque ? J’aurais pu me dire qu’il était mort depuis le temps, et il décide d’un coup de réveiller toute l’histoire. Pourquoi maintenant ?

			—	C’est une bonne question. La culpabilité était trop forte ?

			—	Ou peut-être qu’il va bientôt mourir et qu’il veut soulager sa conscience avant que ça n’arrive ?

			—	Pourquoi pas ? C’est une piste intéressante. Tu as une idée ?

			—	Pas le début d’une. Je n’arrive même pas à croire que je puisse connaître l’homme qui a fait ça. Ça me dépasse.

			—	Ce qu’on sait, c’est que lui te connaît. Il ne t’aurait pas écrit sans cela. Est-ce que toi tu le connais ? Ça, c’est une autre question.

			—	L’un ne va pas sans l’autre, si ?

			—	Pas forcément. Il connaît le nom de ta mère. Il sait qu’elle a une fille. Il décide de suivre son parcours d’une manière ou d’une autre. De loin, sans se montrer. Ou peut-être a-t-il juste vu ton nom dans le journal et que le choc a été trop grand. Il perd les pédales.

			—	Tu veux dire que j’ai peut-être un voyeur aux fesses depuis ma tendre enfance et que je ne m’en serais pas aperçue ?

			—	Ok, je suis peut-être allé trop loin. Disons que la deuxième hypothèse est la plus probable. Qu’en penses-tu ?

			—	Je ne pense plus rien, Enzo. Je suis fatiguée.

			—	Je sais ma chérie. Je ne t’ai même pas demandé comment s’est passée ta journée.

			—	J’avance, j’avance. Mais c’est lent. Gouvier est obligé de monter une cellule. Le juge d’instruction ne va pas le lâcher d’une semelle. Ça met une pression supplémentaire mais ça devrait être bénéfique.

			—	Tu as toujours mieux travaillé dans le stress.

			—	Encore un défaut dont je me serais bien passée.

			—	Je te l’ai déjà dit, Max : ne sois pas trop dure avec toi-même. Ça ne donne jamais rien de bon. Tu es comme tu es, un point c’est tout. Et si ça peut te rassurer, personnellement, je t’aime beaucoup comme tu es.

			—	Merci, Enzo. Qu’est-ce que je ferais sans toi ?

			—	Tu pleurerais ! Et ce Gouvier ? relança Enzo qui ne voulait pas tomber dans le sentimentalisme. J’ai cru comprendre qu’il y avait baleine sous gravillon…

			—	Anguille sous roche, Enzo, le reprit Max en souriant.

			Enzo avait toujours eu un problème pour retenir les expressions françaises. Il avait beau n’être qu’un enfant quand il avait quitté l’Italie, certaines subtilités lui échappaient encore. Max le reprenait à chaque fois et pourtant elle n’aurait pas voulu qu’il en soit autrement. C’était un des rares moments où Max pouvait apprendre quelque chose à son mentor. Enzo se laissait corriger, sans rien dire, mais ne faisait aucun effort pour retenir. À croire qu’il aimait ça aussi.

			Max fit un effort pour se souvenir de la question d’Enzo.

			—	Gouvier ? Fausse alerte. Un garçon très gentil mais surtout très marié.

			—	Ouch !

			—	Comme tu dis. Mais ça va. Je pense qu’on va faire du bon boulot, ensemble.

			—	Tant mieux.

			—	Ah sinon, je ne t’ai pas dit la meilleure ! J’ai vu Landberg, aujourd’hui !

			—	Landberg… le psy ? s’étonna Enzo

			—	Lui-même. Je suis allée le voir pour qu’il m’aide à faire le profil du tueur.

			—	Et ?

			—	Et ça ne s’est pas si mal passé.

			—	Vraiment ? Si je m’attendais à ça !

			—	Oui, je sais ! J’ai un peu perdu mon sang-froid la dernière fois que je l’ai vu. Mais il l’avait bien cherché ! se défendit Max.

			—	Je ne disais pas ça pour t’énerver !...

			—	De toute façon, figure-toi que non seulement il ne m’en veut pas mais il a accepté de m’aider.

			—	Ça ne m’étonne pas. Et alors ? Ça a donné quelque chose ?

			—	Quelques pistes, oui.

			Max lui raconta en détail son rendez-vous avec le docteur Landberg ainsi que son entretien avec Gérald Quentin. Enzo fut impressionné par les progrès que sa protégée avait faits en aussi peu de temps. Il était fier. Max pouvait le ressentir.

			—	Et toi ? Ta journée ? lui demanda-t-elle.

			—	Comme celle d’un retraité solitaire. Je me suis levé à l’aube, comme si j’avais de quoi remplir toute une journée. J’ai bu mon café sous la tonnelle et me suis occupé de mon potager. La routine, quoi.

			—	Et ta veuve, elle te laisse tranquille ?

			—	Je crois qu’elle a compris le message. Le problème, c’est que je mange beaucoup moins bien depuis.

			Max doutait fort que cela soit possible. Enzo aimait trop la bonne chère pour se laisser aller.

			—	Qu’as-tu prévu demain ? la questionna Enzo, à son tour.

			—	Ma routine à moi. Boulot, boulot, boulot.

			—	C’est dimanche, demain. Et tu as besoin de repos.

			—	Ce n’est pas vraiment le moment pour ça. J’ai convoqué les équipes à dix heures, demain matin. Je ne les ai pas vues de la journée et il faut bien qu’on se fasse un point.

			—	Il faut que tu penses un peu à toi, Max. Le travail, c’est important, mais il n’y pas que ça, je sais de quoi je parle. Eh oui je sais, je radote, mais il faut que tu te construises une vie en dehors du boulot. Un équilibre, c’est ça qu’il te faut !

			—	J’y penserai, Enzo. Promis ! Dès que cette affaire sera bouclée.

			—	Bien sûr… Cette enquête résolue, tu te lanceras dans la prochaine, à cœur perdu, puis dans une autre et encore une autre. Je te connais, tu sais !

			—	Ok, j’admets que je me suis un peu laissée aller ces derniers temps mais je te jure que je vais me reprendre. Tiens, dès qu’on raccroche, je m’occupe de moi. Je fonce à la salle de bains et j’attaque mes jambes de yeti au coupe-coupe. Ça te va ?

			—	J’imagine que c’est un bon début, souffla-t-il.

			Ils parlèrent une bonne partie de la soirée, de tout et de rien, retardant le moment où il faudrait raccrocher. Ils passaient du bon temps ensemble. Mille cinq cents kilomètres avaient beau les séparer, ils pouvaient s’imaginer sur la terrasse de Maurice, à refaire le monde, comme avant. Ce fut la faim qui eut raison de leur conversation.

			Max s’alimentait tellement mal ces derniers jours qu’elle était à deux doigts de l’évanouissement. Après avoir raccroché, elle jeta un coup d’œil rapide à son frigo et comprit qu’il ne lui restait plus qu’à se faire livrer une pizza si elle voulait manger quelque chose de chaud et consistant. Le temps de la livraison, elle respecta sa promesse et alla s’enfermer dans la salle de bains.

			Elle fit un rapide constat des dégâts et ne put s’empêcher de se demander comment faisaient les autres femmes pour rester impeccables quels que soient le jour ou l’heure de la semaine. Soit elles ne travaillaient pas, soit elles avaient une sœur jumelle pour faire la blague. C’était la seule solution logique qui lui venait à l’esprit. Quoi qu’il en soit, il y avait du taf. Les trente minutes de livraison ne suffiraient pas. Elle décida de parer au plus pressé. De toutes les façons, « ni jupes, ni mecs » serait sa devise jusqu’à la fin de l’enquête, alors…

			Max avala sa pizza en deux bouchées et tenta d’ouvrir un bouquin, chose qu’elle n’avait pas faite depuis plus de deux semaines. Ces derniers temps, elle était incapable de se concentrer plus de cinq minutes sur un autre sujet que celui du boulot ou, depuis hier, celui de sa mère.

			Trente ans qu’elle essayait de tourner la page, sans succès. Elle savait qu’elle n’aurait de repos que lorsqu’elle trouverait celui qui avait fait ça. Le problème, c’est qu’elle faisait un blocage et qu’elle ne trouvait pas le moyen de sortir ce qu’elle avait en elle. Elle avait tout essayé. Avant l’hypnotiseur il y avait eu le psy, qui lui-même succédait au magnétiseur, qui lui-même remplaçait un groupe de soutien pour les victimes passives. Elle ne pouvait même pas se souvenir de toutes les méthodes qu’elle avait tentées. Il y en avait eu tant ! À chaque échec, elle ressentait un grand vide. Enzo, sans le vouloir, lui mettait la pression. Cette enquête restait pour lui une énigme et il ne trouverait de répit que lorsqu’elle serait officiellement classée. Béatrice Tellier était une femme qui ne laissait pas indifférent. Même après sa mort. Max soupçonnait Enzo d’être tombé amoureux de son fantôme. Il parlait d’elle avec admiration et respect. Il baissait la voix quand il prononçait son nom. Il se souvenait même de sa date anniversaire. Max aurait pu trouver ça malsain mais ça ne l’était pas. C’était même plutôt réconfortant. L’aura de sa mère était encore présente et c’était l’essentiel. Max fit le constat qu’une fois de plus elle était incapable de lire plus de trois lignes. Elle referma donc son livre et commença à mettre par écrit tout ce qui lui passait par la tête.

			Max s’attaqua à son affaire des « sans visage » comme elle décida de l’appeler, pour elle-même. Ce point-là la mettait particulièrement mal à l’aise. Elle avait bien évidemment regardé des photos des victimes pour se faire une image générale, mais ne pas voir leur visage l’empêchait de les humaniser. Et ce n’était pas juste. Ces femmes avaient chacune eu une vie, une histoire à raconter, avant de croiser le chemin de ce monstre. Il ne leur retirait pas seulement leur peau. C’est toute leur personnalité qu’il faisait disparaître. Et il prenait beaucoup de temps pour le faire. On ne pouvait pas mettre cet élément de côté. Cela signifiait du sang-froid, de la patience. Il prévoyait de ne pas être dérangé pendant un bon bout de temps. Comment s’organisait-il ?

			En revanche, le fait qu’il leur brûle le bout des doigts n’intéressait pas Max. Il y avait sûrement une explication logique, mais elle ne ressentait aucune urgence sur ce point.

			L’ablation des organes, voilà qui était primordial. Cela touchait aux enfants. Ou l’absence d’enfant comme l’avait précisé Landberg. Elle n’en démordait pas, c’était un point crucial de l’enquête. Si la thèse de l’avortement était juste pour les Dupuy, on arrivait à quatre sur cinq. Max avait hâte que José puisse vérifier certaines données. Où les Dupuy s’étaient-elles enfuies en quittant Lillebonne ? Où l’intervention avait-elle eu lieu ? Thomas, de son côté, avait dû réinterroger la meilleure amie de Pauline Vidal depuis hier. Max espérait avoir des réponses à ce sujet dès demain. Il faudrait creuser également du côté de la tenancière du Café Français. Pourquoi ne pouvait-elle pas avoir d’enfant ? Son mari n’était peut-être pas au courant, mais il devait bien y avoir quelqu’un qui connaissait la vraie raison. Il faut absolument interroger le docteur qui la traitait, nota-t-elle. Il opposera certainement son droit au secret professionnel mais, si elle la jouait fine, il ne résisterait pas longtemps. Si l’avortement en était la cause, alors là, il n’y aurait plus de doute possible.

			La Normandie. Quatre des victimes sur cinq avaient un lien avec cette région. Ça ne pouvait pas être une coïncidence. Mais quel lien ? Et à quelle époque ? Les Dupuy en étaient parties à la fin des années quatre-vingt.

			Max continua encore quelques heures à déterminer les points communs et différences de chaque victime. Elle finit par refermer son bloc-notes, la tête vide et baillant jusqu’à s’en décrocher la mâchoire. Il était temps d’aller compter les moutons. Elle espérait juste que la journée du lendemain ne serait pas pire que les précédentes. Elle était résistante mais tout de même.

			 

			*

			 

			Max était debout avant que le réveil ne sonne, fait assez rare pour pouvoir le noter. Elle avait tellement bataillé dans la nuit que dormir ressemblait plus à une souffrance qu’à un bienfait. Elle prit son petit-déjeuner dans le troquet en bas de chez elle. Max avait faim et comptait bien démarrer la journée.

			Elle arriva la première au commissariat et prit le temps de checker ses mails. Elle était presque prête à ranger son bureau quand Jeanne frappa à sa porte vitrée. Sauvée par le gong, se dit Max joyeusement.

			—	Salut, patronne, déjà là ?

			—	Ben quoi ? C’est pas la première fois que ça arrive ! répondit Max, un peu vexée.

			—	Non, c’est pas ça, s’excusa Jeanne. C’est juste qu’on n’a rendez-vous que dans une heure, c’est pour ça !

			—	Ah, ça ? Je voulais mettre un peu de clean dans mes affaires avant de commencer.

			—	Cool, comme ça je peux te parler de notre bel hidalgo.

			—	Qui ça ?

			—	Antonio Rodriguez, le fils Gomez. Tu sais, le suspect dans l’affaire de la « dame aux camélias ».

			—	Ah oui. Bien sûr. Je l’avais complètement zappé, celui-là. Alors, on en est où ? On a pu lui mettre la main dessus ?

			—	Et comment ! Il a été appréhendé au casino de Bandol. Monsieur tentait de faire sauter la banque à la roulette. La gendarmerie nous le transfère. Il devrait être chez nous en fin de journée. Tu veux l’interroger toi-même.

			—	Clairement. J’aimerais voir ce qu’il a à dire pour sa défense.

			—	Tu es sûre que c’est lui ?

			—	J’en mettrais ma main à couper.

			—	Ben, j’te fais signe quand il est là, ok ?

			—	Ok !

			Le téléphone sonna à ce moment-là, à croire que personne ne voulait que Max fasse du rangement. Que Dieu les bénisse tous ! se dit-elle.

			—	Allô ?

			—	C’est José. Je pensais repasser par Paris avant de partir pour Avignon. Comme ça, je laisse ma voiture. J’ai vu que j’avais un train vers onze heures.

			—	Tant qu’à faire, essaie de prendre celui d’après. J’aimerais bien que tu sois là pour la réunion. On croise tout ce qu’on a avec l’équipe au complet et après tu files.

			—	C’est toi qui décides !

			—	Absolument ! répondit-elle avec aplomb. De toutes façons, une vieille histoire de plus de vingt ans ne devrait pas changer en une heure, non ?

			—	Suis d’accord.

			Max, convaincue que l’heure n’était pas au nettoyage de printemps, se dirigea vers la machine à café. Le commissariat fonctionnait au ralenti le dimanche et elle aimait bien l’ambiance qui y régnait. Il y avait une sorte de fraternité instinctive entre tous les agents qui travaillaient ce jour-là plutôt que de faire une grasse matinée bien méritée.

			Lorsqu’elle vit débarquer son chef dans les couloirs, elle sut immédiatement que ce n’était pas bon signe. Il ne loupait son golf qu’en cas de problème majeur et à voir sa tête, on était en plein dedans.

			—	Tellier, se retint-il de hurler, dans mon bureau. Maintenant !

			Là, ça sentait vraiment mauvais, se dit Max, tout en lui emboîtant le pas.

			—	Fermez la porte ! lui dit-il en s’asseyant derrière son bureau.

			—	Chef, un problème ?

			—	Un problème ? ! Vous ne lisez donc jamais la presse ?

			—	J’admets que j’ai fait un peu l’impasse ces derniers temps !

			—	Je serais vous, je ne la ramènerais pas ! Notre histoire fait la une du JDD. Le Journal du Dimanche, vous connaissez ? Plus de deux cent mille exemplaires ! Sans compter internet ! Le procureur est furieux. Il y a une fuite dans votre service et je veux que vous la trouviez, vite !

			—	Désolée, mais je me porte garante de mon équipe. La fuite peut venir de n’importe où. Il y a trois juridictions qui sont touchées.

			—	Je ne veux pas le savoir. Ce que je sais, c’est qu’on se retrouve avec toute la presse sur le dos. Elle nous accuse de faire de la rétention d’informations. Quant au titre, je vous laisse juger par vous-même !

			Il lui jeta le journal et Max put y lire : « Le scalpeur frappe encore. La police patine. »

			Max se dit intérieurement qu’elle aimerait bien croiser un de ces écrivaillons un jour ou l’autre pour lui demander d’où leur venait une telle inspiration.

			—	Le procureur veut que vous soyez présente à la prochaine conférence de presse. Elle est prévue pour treize heures.

			—	J’aurai le droit de l’ouvrir, cette fois ?

			—	Je serais vous, Tellier, je la jouerais profil bas. Vous êtes sur un siège éjectable, au cas où vous ne l’auriez pas compris.

			—	Je vois que je n’ai même pas droit au bénéfice du doute.

			—	Il aurait fallu y penser avant de rembarrer le procureur comme vous l’avez fait.

			—	Chef, il m’avait fait des avances plus que douteuses.

			—	Ne soyez pas naïve, Tellier. Vous savez comment ça se passe.

			—	Je crois qu’il vaut mieux qu’on coupe court à cette conversation, chef. Je ne voudrais pas vous manquer de respect.

			—	Voilà enfin un comportement sensé, dit-il, agacé. Maintenant, je vous laisse retourner à vos affaires. Mais n’oubliez pas : nous avons besoin de tous les éléments avant treize heures.

			 

			Max ressortit furieuse du bureau et se retint de claquer la porte. Elle commençait à en avoir ras le bol de cette solidarité masculine. Elle n’allait tout de même pas répondre aux attentes lubriques de ce proc’ pour pouvoir faire son métier correctement. C’était du délire. Mais dans quelle époque ils vivaient, tous ? Elle fit le tour des bureaux et convoqua ses équipes, un peu brutalement. Il était temps de faire le point. Elle rédigerait le rapport pour ses supérieurs dans la foulée.

		

	
		
			Chapitre 13

			Tous les membres de l’équipe de Max étaient réunis autour de la grande table de réunion. Personne ne moufetait. Ils connaissaient bien leur chef et savaient quand il fallait se taire. La tension était palpable dans la pièce et Max souffla un grand coup avant de commencer. Elle ne voulait pas se laisser déstabiliser par son dernier entretien. Ce genre de pression ne servait à rien. Ça ne faisait que polluer les esprits. Elle attaqua donc, comme si de rien n’était :

			—	Thomas, on t’écoute. Tu as du nouveau pour nous ?

			—	Absolument ! J’ai pu revoir la meilleure amie de notre victime parisienne. Elle a été réticente au début, mais sans vouloir me vanter, j’ai réussi à lui faire lâcher du mou.

			—	Super ! Si ça ne t’ennuie pas, on se jettera des fleurs plus tard. Contente-toi des faits, s’il te plaît.

			—	Ok, si on la joue boulot boulot… Elle m’a confirmé que Pauline a bien été violée dans sa jeunesse, lorsqu’elle vivait encore à Écully. Elle est tombée enceinte mais n’en a parlé à personne. Elle s’est fait avorter au bout de dix semaines de grossesse, dans des conditions pas très orthodoxes. C’étaient pas des aiguilles à tricoter mais pas loin, si j’ai bien compris ce que m’a dit sa copine.

			—	Est-ce que tu sais où elle a fait ça ?

			—	Chez elle. Ses parents étaient partis en voyage et elle a fait venir une bonne femme qui l’a charcutée. Laetitia, la copine en question, n’était pas là ce jour-là mais elle est venue rendre visite à Pauline le lendemain. Elle saignait abondamment et elles ont fini par se rendre à l’hôpital. Malheureusement, il y avait des dégâts. L’enfant était bien parti mais il était clair qu’elle ne pourrait plus en avoir d’autre après ça.

			—	Et celle qui a pratiqué l’avortement, on a des infos sur elle ?

			—	Rien. Sa copine a bien essayé de la faire parler à ce sujet mais ça n’a rien donné. Quant aux parents, ils sont tombés de tellement haut qu’ils ont préféré étouffer l’affaire.

			—	J’aimerais tout de même que tu creuses cette piste.

			—	Je vois pas comment. La seule personne qui aurait pu me répondre est morte.

			—	Thomas, si ce n’était pas important, je ne te le demanderais pas ! À toi de trouver. Je ne sais pas moi ? Va interroger les personnes qui se sont occupées de Pauline à l’hôpital. Vois s’ils avaient déjà reçu des cas similaires ? Renseigne-toi sur les sages-femmes de la région ? Y en a peut-être une qui a entendu parlé d’une avorteuse qui cassait le marché à l’époque qui nous intéresse. Va savoir.

			—	J’ai compris. Je m’y colle. Mais est-ce qu’on peut juste savoir pourquoi c’est si important ?

			—	José s’apprête à interroger la mère de Colette Dupuy, la victime d’Avignon, pour vérifier un point. Mais si on ne s’est pas trompés, toutes nos victimes ont avorté à un moment de leur vie. Je m’avance pour Simone Corbier, notre dernière victime en date, mais je serais prête à parier un petit billet là-dessus. Elle ne pouvait pas avoir d’enfant non plus. J’ai l’intention de faire parler son médecin traitant. Je suis sûre qu’il pourra nous donner des infos qui viendront confirmer cette thèse. Dans ce cas, ce serait le seul point commun que partageraient toutes nos femmes.

			—	Et la Normandie ? relança Jeanne qui prenait frénétiquement des notes depuis le début de la réunion.

			—	S’il n’y avait Pauline Vidal pour infirmer notre théorie, nous serions déjà tous sur place pour donner un coup de main à la cellule de crise qui va se monter là-bas incessamment sous peu. Mais je n’ai pas dit mon dernier mot. Je suis sûre que Pauline avait un rapport avec la région. Je n’en démords pas. Lequel ? À nous de trouver.

			Max fit une brève pause, le temps de laisser à tout le monde le soin de réfléchir à la question.

			—	Peut-être qu’il faut chercher du côté de la famille ? dit José, histoire de relancer le débat. Une branche éloignée qu’ils verraient une fois l’an ou ce genre de truc.

			—	Pourquoi pas ? confirma Max. Toutes les idées sont les bienvenues. Thomas, vu que tu es déjà sur l’affaire Vidal, je te laisse en charge.

			—	Ça commence à faire beaucoup, patronne.

			Max qui avait envie de l’envoyer bouler se dit que ce n’était pas le moment. Il fallait mettre toutes les chances de leur côté et si Thomas disait qu’il en avait trop, c’était peut-être le cas. Elle avait tendance à attendre un maximum de ses équipes et parfois un peu plus.

			—	Ok. Jeanne, tu files un coup de main à Thomas. Vous partez pour Lyon à la fin de la réunion et vous me faites le tour des popotes. Je veux tout savoir du passé des Vidal, de leur arbre généalogique, tout. Vous gérerez en parallèle l’histoire de l’hôpital et des sages-femmes de la région. Ça vous va comme ça ?

			—	Ça me va, répondit Thomas soulagé.

			—	Pas de problème, chef, répondit Jeanne, toujours partante. C’est juste que je devais réceptionner le fils Gomez en fin de journée.

			—	Ah oui, c’est vrai. T’inquiète, Paul prendra la relève.

			—	Euh, pardon, mais la relève de quoi ? s’inquiéta Paul

			—	Et puis c’est qui celui-là, le fils Gomez ? demanda José qui n’aimait pas ne pas être au courant de tout ce qui se passait dans la brigade.

			—	Antonio Rodriguez, fils de Pedro Gomez. C’est notre suspect numéro un dans l’affaire de la dame aux camélias. Je vous fais le topo rapide, et après, on revient à ce qui nous intéresse. La jeune voisine du dessous a vu un homme monter à l’étage de notre victime à l’heure du crime. Elle n’a rien entendu de leur dispute car la musique était trop forte. Elle nous a fait une description de cet homme qui semble correspondre à notre suspect. Il s’agit du fils illégitime de l’amant de Catherine Louvier. Avant de mourir, Gomez, le père, aurait laissé toute sa fortune à cette dernière sans rien laisser à son fils. On a donc un mobile qui tient la route. J’attends de pouvoir le confondre avec notre témoin oculaire, et si ça colle, c’est dans la poche ! J’ai eu le juge d’instruction en charge de l’affaire ; il me suit sur ce coup.

			—	La vache, je pars deux jours et vous soldez une affaire qui traîne depuis deux semaines, s’exclama José. Respect !

			—	Tu croyais peut-être qu’on dormait quand t’étais pas là ? le titilla Jeanne.

			—	Ben disons que j’avais des doutes mais tu viens de me calmer, beauté, rétorqua José.

			Max les laissa se charrier encore quelques secondes le temps de reprendre ses esprits sur l’affaire en cours.

			—	Maintenant que vous vous êtes bien amusés, reprenons le sujet de cette réunion. Paul, tu as croisé les équipes scientifiques ?

			—	Oui. J’ai même leur rapport sous les yeux. Alors, commença-t-il solennellement, je vous passe les détails. En résumé, ils n’ont pas grand-chose. Aucune trace ADN, aucune empreinte. Notre tueur devait porter des gants en latex.

			—	Pourquoi en latex ? voulut savoir Jeanne.

			—	Pour pouvoir manipuler la couverture de survie. Il n’aurait jamais pu le faire avec des gants plus gros, répondit Paul, sûr de son coup.

			—	Ça se tient, intervint Max, mais ça ne nous avance pas tellement.

			—	C’est vrai. J’essaie juste de me faire une image précise de notre homme.

			—	Ok, continue, l’encouragea Max.

			—	Le labo est certain que nous avons affaire à un gaucher et qu’il a utilisé une lame émoussée pour découper la peau du visage ainsi que les organes. La piste de l’opinel semble être la bonne. Ils ont trouvé des traces de rouille dans les plaies et ont pu analyser sa composition. Charge à nous de leur ramener un échantillon correspondant. C’est malheureusement tout ce qu’ils ont pour nous.

			—	Tu plaisantes ? dit Max. C’est tout ?

			—	C’est tout. Désolé.

			—	Ne t’excuse pas. Tu n’y es pour rien. Je m’attendais à plus, c’est tout. Bon, je crois qu’on a fait le tour, dit Max, il est temps de passer à l’action. Chacun sait ce qu’il a à faire ?

			—	Oui, chef ! répondirent-ils à l’unisson.

			—	Ah juste, avant de partir, je voudrais aborder un point délicat avec vous : il semblerait qu’il y ait eu une fuite dans l’un des services. La presse a eu vent de l’affaire et commence déjà à en faire ses choux gras, dit Max en brandissant la une du JDD sous leur nez. Ça va chauffer d’ici peu. Il y a une conférence dans deux heures. Je sais que ce n’est pas la peine normalement, mais je tiens juste à vous rappeler que vous êtes tenus au silence durant tout le temps de l’enquête. C’est un dossier particulièrement sensible et on nous attend au tournant. Donc redoublez de vigilance, s’il vous plaît ! Merci. J’ai fini.

			 

			Ils se levèrent et se dirigèrent chacun vers leur poste respectif. Jeanne chercha tout de suite sur internet le prochain train pour Lyon tandis que José faisait quelques copies du dossier avant de partir pour Avignon. Paul, lui, retourna voir les équipes scientifiques. Il voulait être sûr qu’il n’y ait pas un point dans le dossier qui leur aurait échappé et qui pourrait les aider. Ce ne serait pas la première fois.

			Max était retournée dans son bureau, un des rares du service qui avait une porte. Elle ne la fermait quasiment jamais mais là, elle avait besoin de calme pour pouvoir rédiger son rapport. La paperasserie n’avait jamais été son truc. Elle avait l’impression de perdre son temps. Il lui fallait donc un maximum de concentration. Quand Thomas frappa à la porte vitrée, elle eut envie de le rembarrer mais ça avait l’air important. Elle lui dit d’entrer mais ne lui proposa pas de s’asseoir. Thomas ne semblait pas dans son assiette et tardait à dire ce qu’il l’amenait.

			—	Thomas, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, commença Max, j’ai un peu dix mille trucs à faire. Donc si ça ne t’ennuie pas de passer la seconde, c’est cool !

			—	Désolée, Max, c’est juste que je ne sais pas trop par quoi commencer…

			—	Essaie par le commencement. Ça marche généralement pas mal.

				Thomas lui répondit par un sourire contrit mais Max voyait bien qu’il éprouvait un réel malaise.

			—	Ok, assieds-toi et raconte-moi ce qu’il se passe, l’invita Max sur un ton plus doux.

			—	Je crois que j’ai merdé, chef.

			—	Comment ça ?

			—	La fuite, je crois qu’elle vient de moi.

			—	C’est une plaisanterie ? Non parce que si c’est le cas, je trouve ton humour limite.

			—	J’aimerais bien, je t’assure.

			—	Explique-toi. Vite !

			—	Elle m’avait dit qu’elle travaillait à la rubrique culture.

			—	Qui ça, elle ?

			—	Laetitia Monteau, la copine de Pauline Vidal.

			—	Quelle rubrique culture ? sois plus clair, s’il te plaît. J’ai autre chose à faire que de te tirer les vers du nez !

			—	Celle du JDD. Elle m’a dit qu’elle était pigiste occasionnelle pour ce canard et que son vrai métier était attachée de presse. J’ai pas pensé un instant qu’elle pourrait tirer quelque chose de cette histoire.

			—	Tu veux dire que tu lui as donné des détails sur l’affaire ?

			—	Juste ce qu’il fallait pour qu’elle accepte de me parler.

			—	Tu te fous de ma gueule ? Elle te dit qu’elle bosse dans la presse et toi tu lui donnes des infos, tout ça parce que tu la trouves mignonne et que tu crois qu’elle va te raconter sa vie si tu lui racontes la tienne ? !

			—	C’est pas vraiment comme ça que je l’ai pensé mais pas loin, oui.

			—	Non mais je rêve ! Tu t’es juste fait avoir comme un lapin de six semaines ! Un vrai bleu ! Quand je pense comment j’ai rembarré le chef lorsqu’il m’a parlé d’une fuite dans l’équipe. Pour qui je passe, moi, maintenant ? Je te le demande !

			—	Ben…

			—	Je n’attendais pas de réponse, Thomas ! Je sais malheureusement très bien pour qui je passe, je te rassure. En revanche, ce que je vais faire de toi, ça, je n’en ai aucune idée.

			—	Comment ça ? s’inquiéta-t-il.

			—	Apprends que je suis censée te mettre à pied immédiatement, au cas où tu ne serais pas au courant de la procédure.

			—	Mais je te jure sur…

			—	Oh non, s’il te plaît. Ne commence pas à jurer sur ta mère ou tes sœurs, ça me saoule. Laisse-moi réfléchir, plutôt.

			Max se tut un instant, le temps de trouver comment elle allait pouvoir se dépêtrer de tout ça. Elle savait que si elle en référait à ses supérieurs, ils pourraient y voir une bonne excuse pour lui retirer l’enquête purement et simplement. Et c’était hors de question.

			—	Voilà ce qu’on va faire, se reprit-elle. Tu repasses sur l’affaire de la dame aux camélias. Tu réceptionnes Rodriguez et organises la confrontation. C’est moi qui mènerai l’interrogatoire. Paul prend ta place. Je l’envoie immédiatement à Lyon avec Jeanne.

			—	Mais…

			—	Mais ? Ne pense même pas à un mais. Il n’y a pas de mais qui tienne. Tu fais ce que je te dis sur ce coup-là et tu la boucles. Je crois que tu n’as pas idée du bordel que t’as créé. Si tu préfères, je te laisse ma place à la conférence de presse. Tu vas voir ce que ça fait de se retrouver dans la cage aux lions.

			Thomas ne répondit rien. Il accepta d’un signe de tête. Il savait qu’il avait merdé et que s’il ne voulait pas perdre sa place, la meilleure technique était encore d’opter pour le silence. Max se calmerait d’ici peu. Il fallait juste qu’elle encaisse. Ça lui passerait, se dit-il.

			Max retourna rapidement dans l’open space pour donner ses nouvelles directives. Ils se regardèrent perplexes mais sentirent que ce n’était pas le moment de demander des explications. Thomas revint à sa place et fit comme si de rien n’était mais il savait que Jeanne ne manquerait pas de le cuisiner. Il avait intérêt à trouver une excuse béton. Il était hors de question que l’affaire s’ébruite. Max avait été très claire sur ce point.

			Max retourna dans son bureau et tenta de se calmer. Elle était folle furieuse contre Thomas. Tout ça ne serait pas arrivé si la fille avait été un laideron. Son côté joli cœur finirait par le perdre. Elle avait l’impression, par moments, de gérer une classe de primaire. Elle détestait cette partie du boulot. Entre les guéguerres internes, les enfantillages de certains et les humeurs des autres, elle se sentait parfois plus dans le rôle d’un arbitre que dans celui d’un commissaire de brigade criminelle.

			Elle finit de rédiger son rapport juste à temps. Elle le donna à l’assistante du procureur pour que celle-ci puisse le tourner comme il se devait. Le procureur eut à peine le temps de le relire avant de rentrer dans la salle de conférence. Il semblait agacé, comme à son habitude et lui réitéra qu’il ne voulait pas qu’elle intervienne, sauf si une question lui était posée directement. Ils s’installèrent à la tribune et il commença par lire le communiqué de presse. Les questions ne tardèrent pas à fuser :

			—	Pourquoi la presse n’a-t-elle pas été avertie plus tôt ? lança un premier journaliste.

			—	Nous attendions d’avoir plus d’éléments en main, répondit froidement le procureur.

			—	Qui est en charge de l’affaire à Lisieux ?

			—	Le Capitaine Gouvier. Il est en charge de la cellule 14 qui a été montée aujourd’hui même. Il se fera un plaisir de répondre à toutes vos questions.

			—	Comment peut-on être sûrs qu’il n’y a pas eu d’autres victimes ? Dans d’autres villes ?

			—	Nous avons contacté toutes les juridictions. Aucune ne recense de meurtre correspondant au mode opératoire.

			—	Êtes-vous sûr que le commissaire Tellier ait les épaules pour diriger ce genre d’enquête ?

			Quel mufle, se dit Max, vexée comme un pou. La question ne lui était même pas adressée directement. On parlait d’elle comme si elle était transparente. Et le procureur qui tardait à répondre. Max avait des envies de meurtre.

			—	Le commissaire Tellier est parfaitement entraînée pour gérer ce genre d’enquête, comme vous dites. Toutefois, je tiens à vous rappeler que le commissaire ne travaille pas seule sur cette affaire. Il y a tout un service qui travaille d’arrache- pied et dont je me porte garant.

			Les questions continuèrent encore une bonne heure avant que les fauves ne soient rassasiés.

			Max sortit en premier de la salle. Elle ne voulait pas croiser le regard du procureur sans s’être calmée au préalable. Son chef ne l’avait bien évidemment pas soutenue. Elle n’en attendait pas moins de lui. Dès que la pression était un peu trop forte, il se transformait en ectoplasme.

			Maintenant que le jeu politique était terminé, elle allait pouvoir retourner sur le terrain. La bureaucratie n’était pas son truc, mais elle savait que son poste ne lui permettait pas d’y échapper. Agathe l’alpaga à ce moment-là dans les couloirs pour lui dire que le Capitaine Gouvier lui avait laissé un message. Il fallait qu’elle le rappelle au plus vite. Ça semblait urgent.

			Elle s’enferma dans son bureau et composa le numéro avec un entrain qui ne lui ressemblait pas.

			—	Max à l’appareil. Vous m’avez laissé un message.

			—	Absolument mais je pensais que la notion d’urgence ne vous était pas inconnue ! dit-il pour la provoquer un peu.

			—	J’étais en conférence de presse et à votre place, je ne me chercherais pas trop. Je viens de passer une matinée dont je me serais bien passée.

			—	Je plaisantais. J’ai laissé mon message il y a moins d’une minute. Je pensais que vous le saviez.

			—	Non, on ne me l’a pas dit. Que puis-je pour vous, Vincent ? dit-elle apaisée.

			—	J’ai du nouveau et j’espère que vous êtes assise car c’est du lourd !

			—	Je suis tout ouïe, répondit-elle, sentant l’excitation monter.

			—	Notre homme nous a laissé un message.

			—	Je ne comprends pas.

			—	C’est pourtant clair. Il nous a laissé une note. Le légiste vient de la découvrir. Elle était coincée dans le larynx de la victime.

			—	Et elle dit quoi, cette note ? dit Max, impatiente.

			—	« Arrêtez-moi. »

			—	Il se moque de nous ?

			—	Je ne sais pas. Je me disais que vous pourriez peut-être en parler à votre spécialiste.

			—	Mon spécialiste ?

			—	Votre profileur.

			—	C’est une bonne idée, je l’appelle de ce pas. Et la note, en soi, ça a pu donner quelque chose ?

			—	Elle est encore dans les mains des techniciens. Je vous ai appelée dès que j’ai eu l’info. Je pense qu’on devrait avoir un retour d’ici une heure ou deux.

			—	Ok, tenez-moi au courant. Je ne pourrai pas venir aujourd’hui car j’attends le transfert d’un suspect dans une autre affaire, à moins que je n’arrive à me dégager la soirée.

			—	Je suis attaché à mon bureau vingt-quatre heures sur vingt-quatre. J’ai même ramené ma brosse à dents. Venez quand vous voulez, vous serez toujours la bienvenue.

			—	Merci. Je vous dis ça plus tard.

		

	
		
			Chapitre 14

			Max raccrocha tout en maudissant l’affaire de la dame aux camélias. Elle sentait que le sujet était quasiment clos et elle serait bien passée à autre chose. Ça lui faisait souvent ça. Ce qu’elle aimait, c’était la chasse. Achever sa proie ne l’intéressait pas. Sans parler de la paperasse qui s’ensuivait. Mais elle avait bon espoir de boucler l’enquête d’ici ce soir. Après, elle laisserait la justice faire son travail.

			Elle alla s’acheter un sandwich à la machine avant d’appeler Landberg. Elle avait besoin de se remplir l’estomac pour faire marcher ses méninges. Max avait gardé le numéro de portable du psy en cas d’urgence, comme il le lui avait précisé. Elle n’avait jamais compris ce que signifiait une urgence psychiatrique dans son cas. Elle n’était pas suicidaire et quand on cherchait à résoudre un meurtre vieux de trente ans, le mot urgence semblait un peu hors de propos.

			Landberg répondit à la première sonnerie et elle lui expliqua brièvement l’objet de son appel.

			—	Je suis content que vous ayez appelé, commença-t-il. J’ai moi-même repensé à toute cette histoire et il y a quelques points dont j’aurais aimé débattre avec vous. Peut-être pourrions-nous en parler devant un café ?

			—	Je ne peux pas trop m’éloigner du bureau, lui dit-elle, mais si vous pouvez vous déplacer, il y a une brasserie en face du commissariat qui devrait faire l’affaire.

			—	Je vous y retrouve dans une demi-heure, c’est bon pour vous ?

			—	Parfait. À tout à l’heure.

			 

			Max était contente de cette nouvelle relation avec son ancien psy. Elle commençait à regretter toute la haine qu’elle avait accumulée contre lui à un moment de sa vie. Elle se rendait compte qu’il n’avait jamais cherché qu’à l’aider et que c’est à elle-même que Max en voulait avant tout. Elle s’était sentie tellement impuissante. Apte à résoudre les enquêtes les plus difficiles et pourtant incapable de se souvenir d’un visage. Mais tout ça était derrière elle, maintenant. Il semblait respecter son travail et elle appréciait ça.

			Max profita de la demi-heure qu’elle avait devant elle pour relire le dossier de la dame aux camélias. Elle ne voulait pas foirer son interrogatoire et pour ça, il fallait qu’elle connaisse le dossier sur le bout des doigts. Les dates, les noms, tout. Elle devait connaître chaque détail par cœur si elle voulait ne laisser aucune chance au suspect de lui filer entre les doigts. C’était une méthode de travail qui avait fait ses preuves. Elle se concentra donc pendant les trente minutes qui suivirent en relisant toutes ses notes.

			Catherine Louvier, la victime, était une belle femme qui avait été la muse, la maîtresse puis la compagne du peintre Predro Gomez jusqu’à ce que celui-ci meure, cinq ans auparavant. Avant Louvier, Gomez vivait avec une espagnole. Elle tombe enceinte. Il l’abandonne pendant sa grossesse et refuse de reconnaître l’enfant. Elle se suicide après avoir donné naissance à un garçon, Antonio Rodriguez. Ce dernier est placé dans des familles d’accueil puis, arrivé à l’âge adulte, poursuit Gomez pour une reconnaissance en paternité. À sa mort, Rodriguez attaque tous ceux qui auraient pu toucher l’héritage de celui qu’il estime être son père. Chaque tentative est comme un coup d’épée dans l’eau. Il perd patience, se rend chez celle qui a touché la plus grande partie de la fortune du peintre, Catherine Louvier, et il la tue. Fin de l’histoire. Voilà ce qu’il faudra démontrer ce soir, se dit Max, satisfaite de ses conclusions.

			Elle avait dix minutes de retard à son rendez-vous avec Landberg. Il était déjà attablé et buvait un café en l’attendant.

			—	Désolée pour le retard, dit-elle en s’asseyant.

			—	Pas de problème. J’imagine que si vous travaillez un dimanche c’est que vous devez être débordée.

			—	Le mot est faible. Merci de vous être déplacé.

			—	C’est tout à fait naturel. Vous avez su attiser ma curiosité. Cette affaire est un peu la mienne, désormais…

			Max passa sa commande et se retourna vers Landberg.

			—	J’apprécie votre collaboration. Je n’ai jamais été très bonne en psychologie. Je n’arrive pas à ressentir votre… compassion. Pour moi, cet homme est un monstre, point barre.

			—	L’homme est plus complexe que ça. Il n’est jamais tout blanc ou tout noir. Il essaie généralement de faire au mieux, avec les armes qu’il a, mais parfois il se perd en chemin.

			—	Vous voyez. C’est exactement ce que je disais. Vous arrivez à voir du bien chez tout le monde, même chez un homme qui charcute des femmes. Je ne sais pas comment vous faites.

			—	C’est mon métier, Max. Si je pensais que tout était prédéfini, je n’aurais aucune valeur ajoutée et ne serais là que pour écouter et pleurer en chœur avec mon patient. Mais parlez-moi plutôt de ce nouvel indice.

			—	Le tueur nous a laissé un message. On l’a retrouvé au fond de la gorge de la dernière victime. Attendez, je reprends mes notes, je ne voudrais pas me tromper. Voilà, j’y suis : « Arrêtez-moi ». C’est tout.

			—	C’est déjà énorme, intervint le docteur Landberg.

			—	Vraiment ?

			—	Vraiment. Cet homme est au bout de son chemin pour reprendre l’image de tout à l’heure.

			—	C’est-à-dire ?

			—	Il n’aime plus ce qu’il fait. Ça ne le soulage plus. Il ne peut pas s’empêcher de continuer car c’est désormais dans sa nature mais il n’en peut plus.

			—	Vous voulez dire que lorsqu’il nous demande de l’arrêter, il est sincère ? Il n’est pas en train de nous narguer ?

			—	Pas du tout. Il sait que c’est la seule solution qui lui reste pour mettre fin à cet engrenage. Et quand il dit « Arrêtez-moi », il ne pense pas à une arrestation comme vous et moi. Il veut que vous le stoppiez. Tout simplement.

			—	Dois-je comprendre qu’il souhaite qu’on le tue ?

			—	C’est effectivement ce qu’il vous demande. Il est allé trop loin. Sa conscience ne peut plus encaisser. Il se déteste mais ne peut pas faire autrement. Vous êtes son dernier espoir.

			 

			Max resta silencieuse le temps de digérer cette information. Un tueur en série avec une conscience ! C’était un peu rude à concevoir.

			Le serveur amena le café de Max, ce qui lui permit de reprendre ses esprits.

			 

			—	Et vous, Docteur ? Vous m’avez dit qu’il y avait quelques points dont vous vouliez débattre.

			—	Un en particulier, pour être exact. Je pense que notre homme est ou a été marié.

			—	Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? dit Max qui ne s’attendait pas du tout à ce genre de remarque.

			—	Une impression. Il ne viole pas ses victimes. Je continue à penser qu’il ne veut pas les humilier. Il n’a pas le profil d’un prédateur. La couverture de survie en est pour moi un exemple concret. Il cherche à les protéger des regards malveillants, et peut-être même du froid. Je sais, après ce qu’il leur a fait subir, cela peut paraître aberrant.

			—	Vous ne pensez pas qu’il fait ça juste pour retarder la découverte du corps ? rétorqua Max. Ce genre de produit se trouve dans n’importe quelle pharmacie et si vous portez des gants en latex, comme nous pensons qu’il le fait, vous ne pouvez pas remonter la trace de la couverture. Ce genre de matériau ne retient aucune fibre.

			—	Je ne dis pas qu’il n’est pas méticuleux. Il a certainement pensé à ce genre de détails, mais non, je ne crois pas que ce soit pour cacher le corps. Si c’était le cas, pourquoi le déposer ensuite dans des lieux aussi exposés ? Ne m’avez-vous pas dit que l’une des victimes a été retrouvée sur la place de la Basilique de Lisieux ?

			—	C’est exact. Vous avez une bonne mémoire.

			—	Tout est toujours dans le détail. Je dois y faire particulièrement attention. Croyez-moi, Max, cet homme aime les femmes et je suis persuadé qu’il en a aimé une en particulier. Il l’aime peut-être encore.

			—	De là à penser qu’il est marié ?

			—	Ou l’a été, oui. J’admets que j’extrapole. Disons que c’est une sensation. Je ne pourrais vous l’expliquer. Je suis sûr que vous devez connaître ça.

			—	Je connais, confirma Max, et surtout je respecte. Mes sensations m’ont souvent amenée plus loin que les faits.

			—	Cela s’explique, scientifiquement parlant, mais l’heure n’est pas aux leçons d’anatomie. Je présume que vous devez retourner travailler au plus vite ?

			—	Malheureusement, oui. Mais je serais ravie de pouvoir échanger sur le sujet, une prochaine fois. Ça doit être passionnant.

			—	L’être humain dans sa globalité est passionnant, Max. Tâchez de ne pas l’oublier et de prendre le temps de vous ouvrir aux autres, de temps en temps.

			—	J’y penserai, dit Max un peu plus brutalement qu’elle ne l’aurait voulu. Pour l’heure, merci encore d’avoir pris le temps de venir partager vos théories avec moi. Ça me permet de mieux cerner celui que nous recherchons.

			—	Bon courage pour la suite, lui dit gentiment le docteur Landberg avant d’appeler le serveur pour régler l’addition.

			Ils se séparèrent sur le trottoir et Max retourna à la brigade, sans trop se presser. Elle commençait à sentir toute la fatigue de ces derniers jours s’accumuler.

			Thomas l’attendait devant son bureau. Rodriguez était déjà là. La police de Bandol a fait vite, se dit Max. Elle allait pouvoir boucler cette affaire et partir dans la foulée pour Lisieux. Bérangère était déjà dans les locaux, ils allaient donc pouvoir commencer par l’identification. Ça lui donnerait plus de cartes en main lors de l’interrogatoire.

			La jeune fille, avec son allure de punk des temps modernes, semblait détendue. Elle ne montrait aucune gêne comme on peut parfois le lire sur les visages des témoins oculaires. La peur d’être reconnue, malgré la vitre sans tain, était tout à fait naturelle. Il fallait du courage pour venir témoigner. Max le savait. Pourtant, Bérangère ne semblait pas touchée par le fait qu’elle allait peut-être pointer du doigt un de ses semblables et de ce fait, changer le cours de sa vie pour de nombreuses années.

			—	Tu me sembles très à l’aise, dit Max, sondant un peu son témoin.

			—	Je ne vois pas pourquoi je ne le serais pas !

			—	La vie d’un homme va peut-être basculer en fonction de ton témoignage.

			—	Je ne suis pas responsable de ses actes. Et tout ce que j’ai vu, c’est un homme montant chez ma voisine du dessus. Je n’ai pas dit qu’il l’avait tuée.

			—	Non, tu as raison. Ca, c’est notre boulot. Mais je suis tout de même impressionnée par ton sang-froid.

			—	Vivez trois jours avec ma mère et vous verrez que le sang-froid est tout ce qu’il vous reste si vous ne voulez pas vous tirer une balle dans la tête.

			Bérangère avait dit ça avec une telle froideur que Max en eu la chair de poule. Elle avait effectivement remarqué que la mère de la jeune fille n’était pas commode, mais voir un tel mépris chez cette adolescente lui glaçait le sang. Max avait toujours imaginé les relations mère-fille comme quelque chose d’idyllique. Elle en avait tellement rêvé. Constater qu’il pouvait en être autrement était déstabilisant.

			Elles se dirigèrent vers la pièce d’identification. Thomas avait bien fait son job. Il avait sélectionné cinq autres hommes qui pouvaient être confondus avec Rodriguez. On ne pourrait pas les accuser de faciliter le travail du témoin. Ils n’attendaient plus que le juge d’instruction pour commencer. Un avocat commis d’office avait été désigné et il était en train de prendre connaissance du dossier dans une pièce attenante. Le juge arriva cinq minutes plus tard. Tout le monde était prêt. On fit avancer chaque homme d’un pas, un par un, en laissant assez de temps à Bérangère pour qu’elle puisse les observer minutieusement. Après quoi, Bérangère se retourna et désigna Rodriguez, sans hésiter.

			—	Tu es sûre ? lui demanda Max. Tu peux prendre ton temps, tu sais ?

			—	Je n’en ai pas besoin. J’en suis sûre. Ce n’est pas le genre de garçon qu’on oublie facilement. Vous ne le suspecteriez pas que je l’inviterais bien à boire un verre.

			Bérangère avait dit ça sur un ton désinvolte et Max se surprit à envier cette fille qui savait s’exprimer avec tant d’assurance. Elle avait mis tellement de temps, pour sa part, à se sentir bien dans ses baskets. Max avait toujours eu peur du jugement des autres, peur de ne jamais faire assez bien. Peur de décevoir, de ne pas être assez forte, pas assez vive, pas assez tout. Enzo avait tenté de l’aider, tout au long de sa vie. Il lui répétait sans cesse à quel point il la trouvait exceptionnelle et qu’il était fier d’elle, mais ça ne suffisait jamais. Max avait commencé à se détendre quand elle était passée commissaire. Moins de choses à prouver, sûrement. Bérangère, qui observait Max perdue dans ses réflexions, lui fit un sourire qui se voulait franc.

			—	Vous n’arrêtez jamais de cogiter, hein ? lui demanda-t-elle.

			—	J’essaie, mais ce n’est pas facile, lui répondit Max touchée par l’attention de Bérangère.

			—	Ce doit être fatigant.

			—	Ça l’est. Mais tu sembles être du genre à raisonner tout autant, non ?

			—	Je sais m’absenter, répondit Bérangère.

			—	T’absenter ?

			—	Oui. J’éteins la lumière, si vous préférez. Je m’assieds en tailleur et j’arrête de penser. Je me laisse porter.

			—	Comme une sorte de méditation ?

			—	Peut-être. L’absence est tout de même le mot qui correspond le mieux à ce que je ressens dans ces moments-là. Je ne suis plus là. Je suis ailleurs. Et ça me repose.

			—	Il faudrait que j’essaie un de ces jours, dit Max doucement.

			 

			Le juge d’instruction les fit revenir à des choses nettement plus terre à terre, rappelant à Max qu’il attendait le début de l’interrogatoire. Il était pressé et espérait partir une fois cette affaire résolue.

			Max ne se fit pas prier. Elle n’aimait pas être rappelée à l’ordre de la sorte. Elle fit signer à Bérangère sa déclaration et la remercia de s’être déplacée. Elle entra ensuite dans la pièce où se trouvait Rodriguez et son avocat, et commença à le questionner aussitôt.

			—	Antonio, commença-t-elle. Je peux vous appeler Antonio ?

			—	Si vous voulez, répondit-il avec un léger accent ibérique.

			—	Depuis quand connaissiez-vous Catherine Louvier ?

			—	Je ne la connaissais pas bien. Je l’ai vue une fois au bras de mon père.

			—	C’était à quelle occasion ?

			—	Au procès.

			—	Ah oui. Le procès qui tentait à prouver que Pedro Gomez était bien votre père ?

			—	Il l’était. Vous ne devez pas en douter !

			—	Mais ça n’a jamais été prouvé ?

			—	Ma mère m’avait laissé une lettre. On me l’a remise le jour de mes dix-huit ans. Elle expliquait que Gomez était mon père et qu’elle s’était suicidée parce qu’il était parti, comme un lâche qu’il était.

			—	Pourquoi vouliez-vous tant qu’il vous reconnaisse si vous le détestiez à ce point ?

			—	Parce que je voulais qu’il paye pour tout le mal qu’il avait fait, à ma mère et à moi, souffla-t-il entre ses dents.

			Max pouvait lire la colère dans les yeux de Rodriguez. La haine qu’il vouait à son père était palpable. Ce serait facile de lui faire avouer son crime. Max sentait qu’il était fier de ses actes car il les avait justifiés à ses propres yeux depuis de nombreuses années.

			—	Et Catherine Louvier dans tout ça, que lui reprochiez-vous ?

			—	C’est pour cette catin que mon père a quitté ma mère. Elle l’a ensorcelé.

			—	Ça aussi, votre mère vous l’a écrit ?

			—	Absolument. Ça et tous les noms des autres pique-assiettes qui en voulaient à l’argent de mon père.

			—	C’est pour ça que vous les avez attaqués en justice ?

			—	Oui. Cet argent est à moi. Il me revient de droit. Ils n’ont rien fait pour le mériter. Moi, j’ai dû supporter de passer de famille en famille, tout ça parce que Monsieur n’était pas capable de se conduire comme un homme.

			—	Mais vous avez perdu, n’est-ce pas ?

			—	Soi disant que la lettre de ma mère n’était pas une preuve suffisante.

			—	Dans quel état d’esprit étiez-vous à partir de là ?

			—	Je ne comprends pas la question.

			—	Dans quel état d’esprit ? répéta Max. Qu’avez-vous ressenti après avoir perdu tous vos procès ?

			—	À votre avis ? J’étais en colère, bien sûr.

			—	Et qu’alliez-vous faire chez Catherine Louvier, il y a deux semaines de ça ?

			—	Je vous déconseille de répondre, intervint l’avocat qui jusqu’ici était resté silencieux.

			—	Je n’ai rien à cacher, l’interrompit Rodriguez. Je sais déjà que je suis foutu. Je sais qu’on m’a vu dans les escaliers. Je ne me fais pas d’illusions. Je vais vous dire ce qui s’est passé. Je voulais négocier avec elle. Je voulais lui proposer de partager l’argent.

			—	Et qu’a-t-elle répondu ?

			—	Elle s’est moquée de moi, cette pute. Elle m’a rigolé au nez. Elle a dit que je pouvais toujours courir et qu’elle ne me donnerait pas un centime.

			—	Ça vous a énervé ?

			—	Bien sûr que ça m’a énervé ! Pour qui se prenait-elle ? Elle n’était rien ! Si elle n’avait pas eu un beau cul, elle n’aurait jamais eu tout cet argent !

			—	Et comment avez-vous réagi, à ce moment-là ?

			—	Je lui ai appris la vie à cette garce. Je lui ai fait voir ce que c’était un homme. Je l’ai fait jouir comme jamais elle n’avait joui. Elle a tellement crié et pleuré qu’elle a failli me crever les tympans. Elle était pitoyable.

			Max avait envie de lui mettre son poing dans la figure. Ce personnage était tellement odieux qu’elle était prête à l’embarquer illico. Mais elle voulait qu’il avoue.

			—	Et une fois que vous avez eu fini de la violer, qu’avez-vous fait ? dit-elle en se ressaisissant.

			—	Je ne l’ai pas violée. Elle ne demandait que ça. C’est après qu’elle a commencé à vouloir me frapper avec tout ce qui lui tombait sous la main. Je me suis défendu. Elle est tombée la tête la première sur un coin de la table. Elle ne bougeait plus. C’était de la légitime défense. Cette fille était devenue folle. Il fallait bien que je l’arrête.

			—	Mais bien sûr, dit Max qui en avait entendu assez pour pouvoir le boucler. Je vais te dire moi ce que tu es, Antonio. Tu n’es pas un homme. Tu es juste une lopette de première. Violer et frapper une femme, quel homme ferait ça ? Un vrai, je veux dire. Maître, je vous laisse expliquer à votre client ce qu’il encourt. Pour ma part, j’en ai assez.

			—	Y a-t-il moyen de trouver un arrangement ? demanda l’avocat sur le bout des lèvres.

			—	Vous êtes un comique, vous ! lui répondit Max écœurée avant de sortir de la pièce.

			Elle croisa le juge d’instruction qui la félicita et lui promit une peine exemplaire. Max se sentait vidée et alla s’enfermer dans son bureau, le temps de retrouver ses esprits. Elle avait toujours besoin d’un sas de décompression après avoir parlé à ce genre de type. Elle les exécrait mais devait les confronter, voire les amadouer pour pouvoir les arrêter. C’était une partie de son job dont elle ne raffolait pas. À chaque fois qu’elle se retrouvait face à ce genre d’homme, sa confiance dans la nature humaine diminuait un peu plus. Max repensa à ce que lui avait dit Landberg, un peu plus tôt. L’homme n’était pas que blanc ou noir. Il faisait ce qu’il pouvait. N’empêche, il y en a qui ne pouvaient pas grand-chose ! Quant à s’ouvrir aux autres, comme il le lui avait conseillé, elle ne voyait pas pourquoi. Le risque de tomber sur un détraqué n’était pas négligeable. Elle en avait la preuve tous les jours.

			Elle convoqua Thomas et lui refourgua la partie administrative du dossier. Une fois qu’il aurait rempli toute la paperasse, ils pourraient clore définitivement ce dossier. Thomas ne broncha pas. Il savait qu’il était sur la sellette et que Max aurait vu d’un mauvais œil qu’il rechigne à la tâche.

			Il s’en voulait terriblement de s’être fait avoir de la sorte. Il s’était senti en confiance avec cette journaliste. À aucun moment il ne s’était senti manipulé. Thomas savait ce que Max pensait de lui : il était un fumiste ! Il ne s’en était jamais offusqué puisque c’était vrai. Mais elle ne l’avait jamais pris en faute. Aujourd’hui, il était en compte avec sa supérieure et il n’aimait pas ça. Il allait devoir faire ses preuves et fissa.

			—	Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour toi, Max ? dit-il l’air contrit.

			—	Non, ce sera tout, lui répondit Max un peu froidement.

			Elle n’avait pas envie de faire un effort. Cette fois, Thomas avait merdé et il était hors de question qu’il s’en tire aussi facilement. Sa désinvolture avait fini par lui jouer des tours et Max voulait qu’il retienne la leçon. Les équipes de la brigade étaient toutes sur le pied de guerre sur une enquête hors du commun, et il n’en ferait pas partie.

			Max appela Paul et Jeanne pour faire un point sur leurs avancées dans la région lyonnaise. Ça n’avait pas donné grand-chose jusqu’ici. Les parents de Pauline Vidal étaient absents et ne revenaient qu’en fin de soirée. En revanche, ils avaient pu retrouver une personne qui travaillait à l’hôpital lorsque Pauline était arrivée en sang après l’avortement, mais elle ne se souvenait d’aucun cas similaire à l’époque. Ils n’avaient pas encore commencé la tournée des sages-femmes qui exerçaient en ce temps-là mais ils rappelleraient plus tard s’ils avaient du nouveau. Elle raccrocha un peu déçue et décida de passer à José.

			—	Dis-moi que tu as quelque chose pour moi, commença-t-elle sur un ton de supplique.

			—	Max, je ne peux pas te parler maintenant. Je suis arrivé il y a moins d’une demi-heure et je suis en train de prendre le thé avec la mère Dupuy. Laisse-moi un peu de temps. Vu ce que je veux lui faire dire, il faut que j’y aille mollo, tu comprends ?

			—	Oui, bien sûr, je comprends, dit Max avant de raccrocher. Elle avait oublié que le trajet pour Avignon était plus long que celui pour Lyon.

			Max ne comprenait pas que la téléportation n’existe pas encore. D’habitude, dès qu’un écrivain ou un cinéaste inventait un truc, des scientifiques se cassaient en quatre pour pouvoir prouver que ce n’était plus de la science-fiction. Mais là, rien. Pas le début d’un commencement. Max se dit qu’elle divaguait et qu’elle avait définitivement besoin de sommeil. Elle s’installa confortablement dans son fauteuil et ferma les yeux. Elle était capable de récupérer assez rapidement, si tant est que personne ne vienne la déranger dans le quart d’heure à venir. C’est Enzo qui lui avait appris cette méthode, comme tant d’autres choses d’ailleurs. Elle se mit à imaginer la maison de son ami, là-bas, en Italie. Elle ne connaissait pas la région dans laquelle il s’était installé mais il la lui avait tellement dépeinte qu’elle pouvait s’en faire une image. Une petite masure blanche, qu’Enzo avait transformée, au fil des ans, en un petit bijou, perdu à flanc de colline. Elle avait hâte de pouvoir prendre son petit-déjeuner avec son ami, sur sa terrasse ombragée, sous la tonnelle qu’il avait aménagée avec patience. Aujourd’hui, il pouvait picorer un grain de raisin rien qu’en levant le bras.

			Max commençait à se sentir bercée par ces images de bonheur simple. Elle pouvait même humer la senteur des pins parasol lorsque Thomas fit irruption dans son bureau. Elle le maudit, lui et ses sept générations à venir, mais se redressa dans son fauteuil sentant que l’heure n’était plus à la rêverie.

			—	Désolé Max, mais on vient d’en trouver une autre.

			—	Hein ? ne put que répondre Max qui avait du mal à remettre tous ses neurones en place.

			—	Le scalpeur. Il a encore frappé.

			—	Mais quand ? Où ? Sois plus précis, s’il te plaît !

			—	À Paris, dans le cinquième. C’est une femme de ménage qui vient de nous avertir. Notre homme a fait une nouvelle victime.

			—	Une femme de ménage ?

			—	Oui, la victime a été retrouvée chez elle, sur son lit. Il semblerait qu’il n’ait pas eu le temps de finir le boulot. C’est tout ce que je sais pour l’instant.

			—	Ok, j’y vais, dit Max attrapant son manteau.

			—	Max, dit Thomas sur un ton pressant. Laisse-moi venir avec toi, s’il te plaît. Laisse-moi une chance de me rattraper. Je te jure de ne pas foirer cette fois.

			Max réfléchit rapidement à la proposition de Thomas. Elle n’avait pas vraiment le choix. Tous les autres membres de l’équipe étaient éparpillés en province. Il ne restait plus que lui et Max savait qu’elle ne pourrait pas mener cette enquête sans un appui. Elle avait trop de chantiers en même temps. Bien sûr, elle aurait pu faire appel à une aide extérieure. Un grand nombre d’agents avaient été mobilisés sur l’affaire, mais elle sentait un Thomas motivé. Et c’était de ça dont elle avait besoin.

			—	Ok, suis-moi, finit-elle par dire. Mais que les choses soient claires, Thomas, à la première connerie, t’es viré !

			—	Y aura pas de conneries, Max. Merci !

		

	
		
			Chapitre 15

			Max et Thomas partirent en voiture, sans échanger un mot. Lorsqu’ils arrivèrent sur place, les équipes scientifiques étaient déjà en train de s’affairer. Max se dirigea vers le responsable et lui demanda un topo de la situation. La victime était a priori morte d’exsanguination. Le scalpeur, car c’était désormais le mot qui sortait de toutes les bouches, avait eu le temps de lui retirer les organes ; en revanche, il n’avait pas fini de dépecer le visage. Il avait dû être dérangé en plein travail par la femme de ménage. Elle était ressortie en hurlant dès qu’elle avait trouvé le corps. Il avait dû se cacher et ressortir de l’appartement après son départ.

			 

			Max observa la scène et commença à se faire une idée du fonctionnement de son tueur. La femme était allongée sur son lit, sur une bâche en plastique. C’était donc chez ses victimes qu’il opérait. Il n’y avait pas de trace d’effraction. Il devait trouver un prétexte quelconque pour qu’elles lui ouvrent la porte et lui fassent confiance. Ensuite, il les frappait jusqu’à l’évanouissement, préparait la scène tel un autel sacrificiel et commençait sa besogne, les femmes encore inconscientes. Il prenait tout son temps. Il devait sûrement se renseigner sur leurs habitudes. Mais cette fois, son rituel avait été interrompu par la femme de ménage. Peut-être n’avait-il pas observé assez longtemps sa dernière proie. Il devenait pressé. Le rythme de ses crimes en était la preuve. Ensuite, continuait à penser Max, il devait attendre le milieu de la nuit pour se débarrasser des corps. Elle ne s’était jamais sentie aussi près de l’homme qu’elle pourchassait. Elle pouvait ressentir ses pensées, ses gestes, les battements effrénés de son cœur. Elle pouvait se projeter la scène comme si elle y était.

			 

			Max retourna voir le responsable de la Scientifique et le prit à part :

			—	Marc, notre homme a été dérangé en plein boulot. Il a donc dû partir précipitamment. Je ne pense pas qu’il ait pris le temps de faire le ménage derrière lui. Je compte sur vous pour ne rien laisser au hasard.

			—	Ne vous inquiétez pas. J’ai pris assez d’hommes avec moi. On y passera la soirée et toute la nuit s’il le faut mais on trouvera quelque chose. Il y a eu une bagarre ici, continua-t-il, et c’est le genre de choses qui laisse des traces. Notre homme n’est pas superman. Il n’a pas pu penser à tout dans la précipitation.

			—	C’est ce que je pense aussi, dit Max qui aimait bien le côté professionnel de son interlocuteur. Je compte sur vous pour me tenir au courant, en priorité.

			—	Ça va de soi. Bon, si vous avez fini, j’y retourne.

			—	J’ai fini, merci.

			 

			Thomas s’était renseigné, entre-temps, sur la victime auprès des voisins. Il vint faire son rapport à Max :

			—	Notre victime s’appelait Brigitte Bertonaud. Quarante-six ans, divorcée, professeur de chimie à Jussieu. Elle s’était installée dans le quartier il y a maintenant dix ans pour être plus proche de la faculté. Les voisins la décrivent comme une femme agréable, toujours prévenante. Ils sont tous sous le choc.

			—	Quelqu’un qui la connaîtrait un peu mieux que ça ? demanda Max. Qui connaîtrait son passé ?

			—	Non, pas à ce point-là, répondit Thomas. Mais je sais que ses parents vivent en Normandie, si c’est ça que tu veux savoir.

			—	Tu déconnes ?

			—	Non, j’ai posé la question à tout hasard et ça a fait mouche. Elle avait échangé sur ce point avec sa voisine du dessus qui est aussi de la région.

			—	On sait précisément où vivent ses parents ? dit Max impressionnée par le travail de Thomas.

			—	À Saint-Désir, un petit patelin qui touche Lisieux.

			On pouvait sentir toute la fierté de Thomas dans cette dernière phrase. Il avait fait du bon boulot, il le savait.

			—	Ok, dit Max, je pars tout de suite pour Lisieux. Tu es en charge de la suite des opérations ici, à Paris. Tu te rapproches du légiste et tu suis le boulot du labo. Tu me tiens au courant de toutes les avancées, quelles qu’elles soient. Ça marche ?

			—	Ça marche, lui répondit Thomas, revigoré par ses nouvelles responsabilités.

			 

			Max repassa en coup de vent par chez elle, histoire de prendre une ou deux affaires de rechange et sa brosse à dents. Il n’y avait plus de doute possible. Lisieux était l’endroit où il fallait être ces prochains jours si elle voulait avancer dans son enquête. Elle allait repartir quand elle se souvint que l’enterrement de sa tante avait lieu dans deux jours. Elle se dit qu’un coup de fil à son oncle aurait été sympa de sa part mais elle s’en sentait incapable. Elle n’avait pas assez d’énergie pour offrir du soutien à qui que ce soit. Elle l’appellerait demain. Elle se rappela également qu’elle était également censée lui poser des questions sur sa mère. Max ne voyait pas comment elle allait pouvoir amener le sujet un jour aussi délicat que celui-là mais elle trouverait bien les mots le moment venu. Sur ce, elle claqua la porte, monta dans sa Mini et fila pour la Normandie.

			Max était sur l’autoroute et voyait tous les Parisiens rentrer de week-end sur la voie d’en face. Elle ne se souvenait même pas de la dernière fois qu’elle s’était octroyée deux jours au vert. Petite, sa mère et elle prenaient la voiture, pour un oui ou pour un non, et partaient à l’aventure. Elles s’arrêtaient dans la première auberge qui leur plaisait et s’y installaient pour le week-end. Max en gardait un souvenir merveilleux. Elles rigolaient toutes les deux pendant deux jours. Elles s’inventaient des jeux, imaginaient l’histoire des personnes qui étaient de passage comme elles. Elles étaient seules au monde et profitaient de chaque instant. Ensuite, elles prenaient la route en sens inverse, ce qui signifiait pour Max le retour à la morosité. Sa mère travaillait dur et elle ne la voyait pas beaucoup.

			Max se sentait d’humeur nostalgique et elle n’aimait pas ça. Ses coups de blues pouvaient parfois durer des heures et l’empêchaient de se concentrer. Elle tenta donc de chasser ses idées noires en repassant les détails de l’enquête dans sa tête. Le meurtre de ce soir avait permis une avancée notoire dans l’affaire. Ils allaient maintenant pouvoir repasser tous les appartements des victimes au peigne fin car c’était là que l’assassin opérait. On finirait bien par trouver quelque chose. Max avait hâte d’échanger sur le sujet avec le capitaine Gouvier. Il serait sûrement autant emballé qu’elle, elle n’en doutait pas. Elle sentait qu’ils avaient la même façon de travailler, même si Max faisait plus confiance à son instinct et Gouvier aux faits.

			Elle l’avait prévenu de son arrivée et ils étaient censés se retrouver directement dans la même brasserie que la dernière fois, histoire de manger un morceau tout en se débriefant l’un l’autre. Elle entra dans le bistrot sur les coups de vingt heures trente. Gouvier était déjà là à l’attendre et se leva quand il la vit arriver, geste que Max apprécia particulièrement. On peut rechercher l’égalité des sexes tout en appréciant la galanterie ! Max s’aperçut qu’elle était contente de retrouver le capitaine, non telle une midinette en quête d’aventure, mais plutôt comme si elle retrouvait un vieux copain avec qui elle allait partager du bon temps. C’était une impression étrange. Ils ne se connaissaient que depuis quelques jours et pourtant elle se sentait à l’aise en sa compagnie. Au sourire qu’il lui adressa, elle se permit de croire qu’il en était de même pour lui.

			—	Alors, j’ai cru comprendre que vous n’avez pas manqué d’activité ces dernières heures, lui dit-il tout en l’invitant à s’asseoir d’un geste de la main. J’ai eu votre collègue, Thomas, c’est bien ça ?

			—	C’est ça, répondit-elle en s’installant. C’est moi qui lui ai demandé de vous appeler pour vous mettre à jour, histoire de gagner un peu de temps. Savez-vous s’il a eu quelques infos du labo, depuis ?

			—	Non, pas encore. Il pense qu’il y en aura encore pour deux bonnes heures avant qu’ils aient fini d’analyser les lieux.

			—	Cette fois, notre homme a commis une erreur en se laissant surprendre et c’est bon pour nous. Il a été interrompu et a certainement dû laisser quelques indices derrière lui. J’ai hâte d’avoir les résultats. Et vous, du nouveau ?

			—	Absolument. Je vous attendais pour vous faire part de nos découvertes. Nous avons trouvé une empreinte partielle sur la note qu’il avait glissée dans la gorge de Simone Cordier, la patronne du Café Français.

			—	C’est vrai ?

			—	Affirmatif ! La recherche dans nos fichiers n’a rien donné pour l’instant mais je ne perds pas espoir. Arrivera bien un moment où cette empreinte nous permettra de le coincer.

			—	Notre homme devient pressé. Il perd les pédales. Il n’est plus aussi minutieux. C’est le début de la fin pour lui. Si nous restons vigilants, nous devrions pouvoir le coincer avant qu’il ne commette un nouveau crime.

			—	Je vous trouve bien optimiste, dit Gouvier interloqué par ce changement d’attitude.

			—	Je sais. Mais j’ai remarqué que c’est toujours dans ces moments de précipitation qu’on a une carte à jouer. Si on reste concentrés et méticuleux, on finira par mener la danse. Il se sentira acculé et commettra de plus en plus d’erreurs. Vous ne croyez pas ?

			—	Je ne l’avais pas vu sous cet angle mais ça paraît logique. Vous comptez interroger les parents de la dernière victime dès ce soir ?

			—	Non, j’ai rendez-vous demain matin avec eux à la première heure. Je les ai eus au téléphone. Ils étaient tellement effondrés que je ne me suis pas sentie capable de les harceler tout de suite. De toutes les façons, je préférerais avoir le rapport du légiste avant de les voir. Je veux savoir si Brigitte Bertonaud a eu des enfants. L’analyse de son bassin pourra nous le dire. En revanche, si elle a procédé à un avortement, il faudra que j’aille à la pêche aux infos, car avec l’ablation que notre homme pratique, on ne peut pas le savoir.

			—	Vous êtes sûre que c’est la clé de l’énigme ?

			—	Sûre et certaine. Toutes nos femmes ont eu un problème à ce niveau-là à un moment de leur vie. A priori toutes entre dix-sept et vingt ans. Je ne peux pas croire à une coïncidence. Comme le fait qu’à part Pauline Vidal, Lisieux ne soit jamais loin.

			—	Je vous rejoins sur ce dernier point. Quant à votre première hypothèse, j’ai envie de vous faire confiance.

			Max se sentit flattée par cette dernière remarque. Elle avait beau être sûre d’elle, ça lui faisait du bien d’être soutenue. À Paris, elle se battait seule. Ses supérieurs n’étaient pas intéressés par ses conclusions. Ils ne pensaient qu’aux faits et à ce qu’ils pourraient dire à la presse. C’est comme si elle s’était trouvée un nouveau coéquipier. Il faudrait qu’elle fasse preuve de tact quand elle en parlerait à Enzo. Il avait facilement tendance à se sentir menacé dans son rôle de protecteur.

			Max, dans sa lancée, raconta à Gouvier ce que lui avait dit Landberg au sujet de la note qu’avait laissée l’assassin. Le fait qu’il souhaite qu’on en finisse avec lui n’eut par l’air de perturber plus que ça le capitaine.

			—	Qu’en pensez-vous ? lui demanda Max.

			—	J’en pense que je n’ai nullement l’intention de compatir pour cet homme. J’ai vu dans quel état il laissait ses victimes et aucune raison ne pourra jamais justifier cet acte.

			—	Je pense comme vous. Simplement, il faut qu’on arrive à se mettre dans sa tête si nous voulons avoir une chance de le coincer. Qu’est-ce qui l’a poussé à faire ça ? Quel a été l’élément déclencheur de cette tuerie ? Comment choisit-il ses victimes ? Il faut que nous puissions répondre à toutes ces questions si on veut savoir où chercher.

			—	Ok, je veux bien me plier à ce petit jeu, mais ça ne le rendra pas plus humain à mes yeux.

			—	Je ne vous demande pas ça, dit Max tout doucement. J’ai juste besoin d’un partenaire pour m’aider dans cette réflexion.

			—	Alors, je me lance, commença Gouvier. Il peut s’agir de sa mère ? Elle le maltraite dans son enfance et il se venge sur toute la gent féminine ?

			—	Je ne crois pas. Pourquoi s’attaquer dans ce cas à des femmes qui n’ont pas pu avoir d’enfants ou tout du moins pas sans problème ?

			—	C’est juste. C’est peut-être tout bonnement sa femme qui l’a quitté ? C’est lui qui ne pouvait pas avoir d’enfant et il s’en prend à toutes celles qui, au contraire, n’en ont pas voulu à un moment de leur vie ?

			—	Ça se tient. Landberg pense effectivement que cet homme a ou a été marié à une femme et que son amour était sincère.

			—	J’ai du mal à avaler ça, mais bon, passons. Si cette théorie tient la route, il faudrait se renseigner sur tous les hommes de la région dont la femme est partie récemment. Ça risque d’en faire un paquet !

			—	Je croyais que le mariage était plus solide en province qu’à Paris, dit-elle sur un ton moqueur pour détendre l’atmosphère.

			—	C’est vrai, mais ça ne veut pas dire que ce soit la petite maison dans la prairie pour autant !

			—	Je vois. Y a-t-il tout de même moyen de lancer ce genre de recherche ? Je sais que c’est beaucoup de boulot mais il faut bien commencer par quelque chose. Et tant qu’à faire, dit Max sentant qu’elle était en train de gagner sa négociation, il faudrait également savoir pourquoi la femme est partie. Si c’est parce que le couple ne pouvait pas avoir d’enfants, on commence à tenir un profil intéressant.

			—	Je vais dégager deux ou trois de mes hommes sur le coup. Mais ça risque de prendre du temps. L’homme n’est pas forcément de Lisieux. Il peut très bien vivre dans un patelin du coin. C’est une enquête de proximité dont on parle. Un travail de fourmi. Il va falloir faire le tour des commérages pour obtenir ce genre d’information. Et des commères, il y en a plus que d’hommes fraîchement séparés, croyez-moi !

			—	J’ai toute confiance en vos hommes, Capitaine Gouvier, dit-elle sur un ton solennel pour le taquiner.

			—	Vous m’en voyez ravi, Commissaire Tellier.

			Ils se sourirent et profitèrent de ce petit moment de détente pour commander le café. Gouvier était décidément d’une compagnie agréable, se dit Max. Elle espérait pouvoir garder le contact avec lui à la fin de l’affaire. Ce n’était pas tous les jours qu’elle se sentait à l’aise avec un homme sans qu’il y ait aucune ambiguïté. Il y avait Enzo, bien sûr, mais le rapport qu’elle entretenait avec lui n’était pas le même. Il était comme un père pour elle.

			—	Où avez-vous l’intention de dormir ? lui demanda Gouvier l’interrompant dans ses pensées.

			—	Je pensais me trouver un petit hôtel dans le coin. Je ne m’en suis pas encore occupée.

			—	Il y a largement assez de place chez moi, si vous voulez, lui dit-il sur un ton tout à fait naturel.

			—	Non, je vous remercie. J’aime bien avoir mon intimité le matin au réveil. En plus, je ronfle comme un sonneur !

			—	Charmant, dit-il avant de partir d’un éclat de rire sincère.

			Voilà, c’est ça qu’elle aimait ! Pouvoir rire avec un homme de ses petits travers. Pouvoir être naturelle sans chercher à séduire. C’était tellement bon de pouvoir se laisser aller sans se plier aux conventions.

			—	C’est dommage. Je suis sûr que vous vous entendriez à merveille avec ma femme. Vous vous ressemblez sur beaucoup de points. Elle est au courant de votre venue, et même du quiproquo que j’ai laissé naître, au début, entre nous. Elle serait ravie si vous acceptiez de dîner chez nous demain soir.

			—	Ça aurait été avec plaisir, répondit-elle sincèrement, mais je dois rentrer sur Paris demain soir. J’ai un enterrement le lendemain à l’aube, en grande banlieue, et je ne me sens pas de faire la route de nuit.

			—	Oh, je suis désolé. Quelqu’un de proche ?

			—	On peut dire ça comme ça. C’était un des derniers membres de ma famille.

			—	Je ne savais pas. Je suis confus.

			—	Rassurez-vous. Je vais bien. Aussi étonnant que cela puisse paraître, je ne me sens pas plus affectée que ça. Peut-être que ça viendra plus tard, je ne sais pas. Ou peut-être qu’elle n’était pas si proche que ça, finalement.

			Max, qui se sentait en confiance, raconta son histoire à Gouvier. Le meurtre de sa mère. Comment son oncle et sa tante l’avaient accueillie chez eux. Enzo, l’enquêteur qui avait joué le rôle de parrain tout au long de sa vie et qui venait de la quitter. Elle ne s’arrêtait plus de parler et Gouvier l’écouta sans jamais l’interrompre. C’était la première fois que Max se livrait de cette façon sans que la personne face à elle  porte une blouse blanche. Ça lui faisait un bien immense même si elle s’en voulait de faire subir ça à son compagnon de tablée.

			—	Je suis désolée de m’être épanchée de la sorte. Ça ne m’arrive pour ainsi dire jamais. Je ne sais pas ce qui m’a pris.

			—	Ne vous excusez pas, au contraire. Je suis flatté. Ça me permet de mieux saisir certains aspects de votre caractère. J’imagine que vous avez tenté de retrouver celui qui a fait ça à votre mère ?

			—	Je n’ai pas arrêté une seule minute de ma vie, dit Max, tout à coup vidée.

			 

			Il était passé onze heures lorsqu’ils achevèrent leur dîner. Ils avaient parlé de leurs vies respectives, apprenant à mieux se connaître. Gouvier aida Max à trouver un hôtel et ils se séparèrent. Ils n’avaient pas beaucoup parlé de l’enquête mais cette pause leur avait été bénéfique. Ils seraient prêts à réattaquer demain de pied ferme.

			Max appela Thomas avant de se coucher, mais les équipes scientifiques n’avaient toujours pas fini. Il y avait une pelletée d’empreintes dans l’appartement, quantité de cheveux et de fibres et ils allaient devoir différencier ceux de la victime de l’assassin.

			Max se rabattit sur José. À l’heure qu’il était, il aurait déjà dû faire son rapport.

			—	Pourquoi ne m’as-tu pas rappelée ? attaqua-t-elle, bille en tête.

			—	Je suis toujours chez madame Dupuy, dit-il à voix basse. Elle m’a invité à dîner.

			—	Je sais que tu devais l’amadouer pour qu’elle te dise ce qui s’était passé avant de fuir Lillebonne mais de là à passer la nuit avec elle, tu pousses le bouchon un peu loin, non ?

			—	Que veux-tu, quand on est professionnel ! Nan, je plaisante. Figure-toi que ça fait quatre heures qu’elle boit sans discontinuer et que j’en apprends plus que je n’aurais pu l’espérer. Je te rappelle dès que j’ai fini et je te promets que tu ne seras pas déçue.

			—	Appelle-moi demain matin, tu veux ? J’ai besoin de sommeil et je ne me sens pas d’attendre ton coup de fil toute la nuit. J’imagine que ça peut attendre que j’aie eu mes huit heures de sommeil ?

			—	Pas de problème, chef. Je comprends. Je t’appelle demain vers sept heures.

			—	Ça marche, à demain.

			 

			Elle finit son tour d’inspection en appelant Paul et Jeanne qui avaient dû certainement rencontrer les parents de Pauline. C’est Jeanne qui répondit sur le portable de Paul.

			—	Salut, chef, Paul est parti prendre notre commande. On boit un verre pour passer le temps. Comment ça va, toi ?

			—	Qu’est-ce que ça a donné ? dit Max qui n’avait pas envie de bavarder.

			—	Je crois qu’on tient un truc intéressant avec la mère de Pauline Vidal. Elle a été réticente au début mais elle nous a finalement avoué qu’elle avait une tante à Lisieux qui était sage-femme, il y a une vingtaine d’années de ça. Apparemment, il lui arrivait de pratiquer des avortements pour les filles en difficulté. La mère a soupçonné Pauline d’avoir fait appel à elle. Elles étaient très proches quand Pauline était enfant et elles avaient gardé le contact.

			—	La vieille se serait déplacée jusqu’à Lyon pour aider sa petite nièce ?

			—	C’est ce que pense sa mère. Elle n’en a jamais été sûre. Elle n’a pas cherché à en savoir plus. La famille a tenté d’oublier cette histoire le plus vite possible.

			—	Et la tante, elle exerce encore ? dit Max tout à fait réveillée.

			—	Aucun risque, répondit Jeanne. Accroche-toi ! Elle est morte il y a moins de trois semaines. Un cambriolage qui a mal tourné.

			—	Tu as le nom de cette femme ? demanda Max tout d’un coup impatiente.

			—	Violette Bolantin.

			—	Merci, les gars, bon boulot. Faut que j’vous laisse maintenant.

			—	Mais ?

			—	Y a pas de mais ! Il faut que je vérifie un truc tout de suite. Je vous explique tout ça demain.

			Elle raccrocha et composa le numéro de Gouvier dans la foulée.

		

	
		
			Chapitre 16

			—	Bonsoir, c’est Max. Je vous dérange ?

			—	Je ne dormais pas, si c’est votre question, répondit Gouvier d’une voix pâteuse.

			—	On peut se voir ?

			—	Maintenant ?

			—	Oui, maintenant. Je crois qu’on tient quelque chose.

			—	Et ça ne peut pas attendre demain, j’imagine ? lui dit-il un peu sonné.

			—	Si, bien sûr, c’est juste que je me connais. Je ne dormirai pas tant que je n’aurai pas vérifié ma théorie.

			—	Ok. Prenez de quoi noter, je vous donne mon adresse.

			—	Je ne vais pas déranger votre femme ?

			—	Elle ne s’endort jamais avant deux heures du matin. Elle sera sûrement enchantée d’avoir de la compagnie.

			Max nota l’adresse sur le bloc-notes de l’hôtel et se rhabilla en vitesse. Elle arriva chez les Gouvier quinze minutes plus tard. Ils vivaient dans un pavillon près du centre-ville. Il y avait un petit jardin bien entretenu à l’avant et la marquise qui surplombait le perron semblait d’origine. Max n’avait pas eu le temps d’imaginer la demeure de son nouveau partenaire mais elle ne fut pas impressionnée par son aspect classique. Ça collait tout à fait avec la rigueur de son uniforme.

			Max s’aperçut qu’elle ne savait même pas si Vincent avait des enfants. Dans le doute, elle préféra le heurtoir à la sonnerie pour ne pas réveiller toute la maisonnée. Ce fut une femme de petit gabarit qui vint lui ouvrir. Elle était d’une beauté simple. Une femme Barbara Gould comme aurait dit la publicité. Elle était toute menue et avait le teint clair. Max fut charmée par le timbre de sa voix qu’elle avait douce et envoûtante à la fois.

			—	Bonsoir Max, dit la femme de Gouvier. Entrez, je vous en prie. Nous vous attendions. Ça ne vous ennuie pas si je vous appelle Max ?

			—	Du tout, répondit-elle en lui emboîtant le pas.

			—	Pardon, je ne me suis même pas présentée. Je suis Alex, la femme de Vincent.

			—	Enchantée. Vincent m’a beaucoup parlé de vous, dit Max qui se sentit immédiatement à l’aise en présence de cette femme.

			—	Et inversement. Je suis ravie que vous ayez décidé de venir. J’ai rarement l’occasion de rencontrer les collègues de mon mari. Ils ont l’habitude de rester entre hommes. Ce qui ne me dérange pas outre mesure, pour être honnête. Les histoires de gendarme, ce n’est pas forcément mon truc.

			—	Je comprends.

			Elles arrivèrent dans le salon. Gouvier était installé dans un vieux fauteuil, un verre à la main. Il était vêtu d’un pantalon en velours côtelé et d’un pull aux coudes renforcés. La décoration intérieure ne s’assimilait en rien à l’extérieur de la maison. Un mélange d’ancien et de moderne, délicatement agencé, se dit Max. Il y avait des couleurs chaudes aux murs et l’éclairage tamisé rendait l’ensemble de la pièce accueillante. Vincent se leva et se rapprocha du bar, près de la cheminée.

			—	Êtes-vous encore en service, Max, ou puis-je vous proposer un verre ? demanda-t-il.

			—	Vu les circonstances, je ne dirais pas non. Je crois qu’un whisky fera parfaitement l’affaire.

			—	À la bonne heure, répondit Vincent d’un ton amusé. J’avais peur qu’on se la joue sérieux.

			—	Un peu de carburant n’a jamais fait de mal à personne, même si ce que j’ai à vous dire est tout à fait sérieux.

			—	Ok, mais je propose qu’on se dise tu. Je suis trop fatigué pour les politesses.

			—	Avec plaisir, répondit Max qui était ravie de cette initiative.

			—	Vous souhaitez peut-être que je vous laisse ? intervint Alex qui venait de s’installer dans le canapé.

			—	Non, chérie, tu peux rester. Sauf si Max y voit un inconvénient ?

			—	Du tout. Plus on est de fous…

			—	 Alex m’aide souvent dans mes enquêtes, reprit Vincent. Elle a un esprit parfois plus retors que le mien.

			—	Disons que j’ai plus de recul, dit Alex dont les joues s’étaient légèrement empourprées.

			—	Toute aide sera la bienvenue, insista Max.

			—	Bien. Alors tournée générale. Je sens que la nuit va être longue, conclut Vincent.

			Il servit un verre aux deux femmes et vint se rasseoir dans son fauteuil. Il croisa les jambes et prit une gorgée avant d’attaquer.

			—	Alors, Max, si tu nous expliquais ce qui nous vaut tant de mystère.

			—	Je crois qu’on vient de faire une percée dans notre enquête mais pour en être sûre, j’ai d’abord une question pour toi.

			—	Quel suspens. Je t’écoute.

			—	Comment s’appelait ton octogénaire ? Celle qui a été torturée dans sa propre maison ? 

			—	Elle s’appelait Bolantin. Violette Bolantin, si ma mémoire est bonne. Pourquoi ?

			—	Sais-tu quel métier exerçait cette femme ?

			—	Non. Elle était certainement retraitée depuis belle lurette et nous n’avons pas cherché de ce côté-là.

			—	Eh bien figure-toi qu’elle était sage-femme mais il lui arrivait également de pratiquer des avortements, à l’occasion.

			—	Et comment as-tu appris ça ? demanda Vincent qui commençait à voir où Max voulait en venir.

			—	C’était la grande-tante de Pauline Vidal, ma victime parisienne.

			—	Tu plaisantes ?

			—	Pas du tout, lui dit Max avec un petit air de triomphe.

			—	Tu as bien fait de venir, souffla Vincent. Il va falloir reprendre tout ça sous un autre angle. Il est clair désormais que ce cambriolage n’était pas un fait divers isolé. Si on se réfère à la chronologie des événements, je dirais même qu’on a affaire au moteur premier de notre histoire.

			—	C’est ce que je pense aussi, dit Max, soulagée de voir qu’elle ne s’était pas trompée.

			—	Ça aurait été plus simple de se retrouver au bureau. Je ne suis pas sûr de me souvenir de tous les détails. On a relégué l’affaire au deuxième rang, vu les priorités.

			—	Tu disais, si je me souviens bien, commença Max, que vous aviez cru à un cambriolage parce que l’appartement était sens dessus dessous, et que vous n’aviez trouvé d’argent nulle part.

			—	C’est exact.

			—	Et s’il était venu pour autre chose ? intervint Alex qui n’avait rien dit jusqu’ici.

			—	On t’écoute ? l’encouragea son mari.

			—	S’il était venu chercher quelque chose en particulier. Si je comprends bien ce que vous dites, il y a de fortes chances que votre grand-mère ait été l’avorteuse de l’une des victimes ? dit Alex qui semblait être au courant de toute l’affaire.

			—	Voire de plusieurs, dit Max. C’est un point que nous allons devoir vérifier dès demain.

			—	Dans ce cas, peut-être que votre homme est venu chercher des dossiers.

			—	Des dossiers ? demandèrent Max et Vincent à l’unisson.

			—	Oui, cette femme avait certainement dû garder les dossiers de ses patientes. Même si ce qu’elle faisait n’était pas légal, elle a dû en garder une trace, vous ne croyez pas ?

			—	Tu as raison, dit Vincent.

			On pouvait déceler un brin d’admiration dans ses yeux.

			—	Ça se tient, reprit Max. Si jamais une autre de nos victimes est passée par les mains de Violette Bolantin, nous saurons alors comment notre homme choisit ses proies.

			—	Parmi les dossiers, conclut Vincent.

			Ils commencèrent tous les trois à échafauder plusieurs théories mais ils savaient qu’ils manquaient de concret. Tant qu’ils n’avaient aucune preuve que Violette Bolantin était bien l’élément central de cette enquête, tout ce qu’ils pouvaient dire n’était que simple supposition. Ce qui leur échappait principalement était le mobile. Pourquoi tuer une vieille femme ? Même si Violette Bolantin était intervenue dans la vie des victimes, à un moment ou un autre, pourquoi méritait-elle de mourir ? Et plus encore, pourquoi les femmes qui étaient passées entre les mains de cette faiseuse d’anges devaient subir le même sort ? Tout ça n’avait aucun sens.

			Il était plus de deux heures du matin lorsqu’ils décidèrent d’aller se coucher. Max remercia ses hôtes et repartit vers son hôtel. Elle s’écroula en moins de deux minutes et ne se souvint même pas avoir rêvé lorsque son téléphone sonna à sept heures.

			 

			—	C’est José, je te dérange ?

			—	Non, non. Laisse-moi juste deux secondes, le temps de m’éclaircir les idées.

			—	Tu veux que je te rappelle ?

			—	Non, c’est bon, dit Max se redressant sur un coude. Dis-moi ce que tu as pour moi.

			—	Comme je te le disais hier, la mère Dupuy a été une source d’informations inépuisable. Je l’ai laissée, elle titubait un peu, mais j’ai appris pas mal de choses.

			—	Je t’écoute, lui dit Max tout à fait réveillée maintenant.

			—	Colette Dupuy ne s’est pas enfuie avec sa mère de Lillebonne pour avorter. C’était déjà fait. Le père s’est suicidé, tiens-toi bien, car il était le père de l’enfant et que sa femme l’avait découvert ! La mère Dupuy a envoyé sa fille illico chez une avorteuse qui exerçait dans la région. J’ai même son nom.

			—	Violette Bolantin ?

			—	C’est ça, dit José, un ton de déception dans la voix. Moi qui croyais t’en boucher un coin !

			—	C’est la raison de mon court sommeil. Jeanne et Paul ont découvert à peu près la même chose que toi. Je les ai eus hier soir, après t’avoir appelé.

			—	Je vois. Tu veux que j’aille voir cette femme ? Elle ne doit plus être toute jeune, mais je me débrouille pas mal avec les grands-mères.

			—	Laisse tomber. Elle est morte.

			—	Merde, la piste s’arrête là, alors ?

			—	Au contraire. Je n’ai pas dit qu’elle était morte de mort naturelle. Elle a été torturée y a trois semaines.

			—	Tu déconnes ?

			—	Non. Je vais à la gendarmerie ce matin pour éplucher le dossier.

			—	Super ! et moi, qu’est-ce que je fais maintenant ?

			—	Rejoins Thomas à Paris. Il va avoir besoin d’aide. Maintenant qu’on a plus d’éléments, il va falloir reprendre chaque interrogatoire et repasser les scènes du crime au peigne fin. Je veux que tu t’occupes de l’appartement de Pauline Vidal. On n’avait rien trouvé à l’époque mais on ne savait pas que notre homme opérait sur place. Il doit forcément rester des traces de son passage.

			Ils avaient à peine raccroché que Max fila sous la douche. Elle avait hâte de lire le rapport d’enquête sur la mort de Violette Bolantin. Elle avait un avantage sur les gendarmes qui avaient travaillé sur le dossier. Elle ne connaissait pas encore le mobile mais elle savait qui avait tué la vieille femme. C’était son homme, le scalpeur ; elle n’avait aucun doute. Et elle comptait bien trouver un indice qui puisse relier ces deux affaires.

			Gouvier était déjà là quand elle arriva à la gendarmerie. Il avait récupéré le dossier qui les intéressait et ils allèrent s’installer dans une petite salle de réunion. Toutes les équipes étaient déjà en effervescence. Le capitaine leur avait donné l’ordre du jour en arrivant et chacun savait ce qu’il avait à faire. Max avait l’impression de se retrouver au milieu d’une fourmilière.

			Gouvier referma la porte et s’assit à côté d’elle. Il parcourut le dossier une première fois des yeux puis le passa à Max d’un air déçu :

			—	J’ai beau relire le rapport, je ne vois rien qui puisse nous aider.

			—	Si ça ne t’ennuie pas, je voudrais me faire une idée par moi-même.

			Il la laissa prendre connaissance de tous les éléments et en profita pour aller leur chercher deux cafés. Lorsqu’il revint dans la pièce, Max en était à la dernière page. Il faut dire que le dossier n’était pas bien épais. Le meurtre avait beau être sordide, un cambriolage, même s’il tournait mal, restait un crime secondaire face à des meurtres en série. Le capitaine savait que son équipe et lui avaient bâclé l’enquête. La première victime du scalpeur était apparue une semaine après et ils avaient centré toute leur force sur ce crime.

			—	Je vois que vous n’avez toujours pas mis la main sur son neveu. C’était votre principal suspect, à ce que je peux lire dans le rapport.

			—	Non, toujours pas. Pour tout te dire, nous ne l’avons pas vraiment cherché. Au début si, bien sûr, puis nous sommes passés à autre chose.

			—	Je comprends, dit-elle pour le rassurer. J’aurais certainement fait la même chose.

			Max se demanda si elle disait la vérité ou si elle cherchait juste à réconforter à son partenaire. Elle n’était pas du genre à abandonner une affaire en cours mais elle avait plus de moyens que Gouvier. Elle pouvait disposer d’une équipe par cas. Ce n’était pas comparable avec les effectifs de la gendarmerie.

			—	Veux-tu que je mette mes équipes sur le coup ? lui proposa-t-elle.

			—	Non, c’est bon. J’ai toute une cellule à ma disposition, maintenant. J’ai donné les ordres dans ce sens à quatre de mes hommes. Ceci dit, je ne pense pas que ce gamin soit notre tueur. Il est connu des services de police pour des petits délits. Vol de voiture, cambriolage. C’est pour ça qu’on l’a suspecté en premier.

			—	Je te rejoins sur un point. Je ne pense qu’il ait un quelconque rapport avec nos meurtres mais il devait forcément connaître des petits secrets sur sa tante. Ce qu’elle gardait chez elle, par exemple.

			—	Je vois où tu veux en venir, lui dit Gouvier d’un air entendu. Tu veux savoir s’il avait connaissance de dossiers sur d’anciennes patientes ?

			—	Ce serait un bon début, tu ne crois pas ?

			—	Je suis d’accord. Avec un peu de chance, on devrait pouvoir mettre la main dessus assez rapidement. Il n’a pas pour habitude de se cacher très loin. Il n’aime pas quitter la région.

			—	Home sweet home ! dit Max.

			—	Que dirais-tu d’aller faire un tour chez Violette Bolantin ? lui demanda Gouvier. Les scellés sont toujours en place. On pourra peut-être trouver quelque chose qui nous aura échappé la première fois.

			—	J’en pense que c’est une très bonne idée, mon Capitaine. Je te suis ou on prend ta voiture ?

			—	Si tu n’as pas peur de te faire remarquer dans une voiture bleu métallisé, tu es la bienvenue !

			—	Au point où j’en suis. Déjà que je n’ai pas pu faire mon brushing ce matin ! plaisanta-t-elle.

			 

			Ils embarquèrent dans la 306 de Gouvier et se dirigèrent directement vers la maison de Violette Bolantin. Elle habitait à cinq minutes de la gendarmerie, dans un quartier modeste. Sa maison n’était pas bien entretenue de l’extérieur et les scellés ne faisaient que rajouter un côté sordide au tableau. Le capitaine coupa le ruban et précéda Max dans la maison comme le voulait la galanterie. Décidément, se dit Max, on ne devrait jamais jeter le moule de ces hommes-là ! La maison sentait le renfermé. Tous les rideaux étaient tirés pour ne pas attirer les curieux et la poussière s’était accumulée durant ces trois dernières semaines. Max n’avait qu’une envie, ouvrir en grand les fenêtres pour rafraîchir un peu l’air. Ils se contentèrent d’allumer le plafonnier de la pièce principale et commencèrent à observer ce qu’ils avaient autour d’eux.

			Le salon ressemblait à un capharnaüm. Tout était sens dessus dessous. Les tiroirs étaient renversés, les lampes cassées, même le canapé avait été éventré. Maintenant que Gouvier savait pourquoi il était là, il lui paraissait clair que celui qui avait fait ça cherchait quelque chose en particulier. Toute la scène prenait un sens. Le fait qu’ils n’aient pas trouvé d’argent lors de la première inspection les avait menés sur une mauvaise piste. Peut-être, tout compte fait, que Violette Bolantin ne gardait pas d’argent chez elle, ou peut-être que leur homme était tombé dessus par hasard et n’avait pas pu résister. Mais ce fait était secondaire. On ne détruit pas un intérieur de la sorte sans raison. Et ce qu’ils avaient sous les yeux ne s’associait pas à du vandalisme. Non, le scalpeur savait ce qu’il cherchait et il ne s’était arrêté que lorsqu’il l’avait trouvé. Mais le cœur de Violette Bolantin n’avait peut-être pas résisté à la torture et il avait été obligé de chercher par lui-même. Ou était-ce le contraire ? Après avoir cherché partout, il avait décidé de changer de méthode ? Max et lui n’auraient sûrement jamais la réponse à cette question, mais ce n’était pas essentiel. Ce qui était sûr, c’est que ces dossiers étaient prioritaires aux yeux du tueur.

			 

			—	Je ne sais pas ce que tu en penses, dit Max, sortant Vincent de ses pensées, mais la haine se sent dans chaque recoin de cette pièce.

			—	Je suis d’accord avec toi. Je n’ai jamais vu un tel acharnement.

			—	Violette a été torturée dans sa chambre, c’est bien ça ?

			—	C’est ça. Elle était attachée à son lit. Écartelée serait même un terme plus exact.

			—	On peut y aller ? J’ai besoin de me faire une idée de la scène.

			—	Bien sûr. Suis-moi, c’est à l’étage.

			 

			Max eut un haut-le-cœur à peine entrée dans la pièce. On pouvait encore sentir des relents de chair grillée et il y avait du sang séché au milieu du matelas. Elle ne s’attendait pas à une scène aussi criante de vérité. Elle demanda à Gouvier s’il était possible d’ouvrir les fenêtres.

			—	Désolé, les équipes scientifiques risquent de devoir revenir et je ne voudrais pas compromettre la scène du crime. J’ai assez merdé comme ça !

			—	Tu n’as pas merdé, Vincent. Tu ne savais pas à l’époque tout ce qu’on sait aujourd’hui. Crois-moi, plus d’un se serait fait avoir sur ce coup-là.

			Cette fois, Max était sincère. Il arrivait souvent qu’on s’engage sur une mauvaise piste quand aucun élément ne venait contrecarrer votre théorie.

			—	À ton avis, combien de temps a-t-elle tenu ? demanda doucement Max, comme si elle ne voulait pas réveiller les fantômes de la pièce.

			—	Je ne pense pas que ça ait duré longtemps. Le légiste a conclu à une crise cardiaque. Violette Bolantin souffrait d’arythmie. On peut dire que ça l’a peut-être sauvée de l’enfer, va savoir.

			—	Je ne me fais pas à l’idée que l’on puisse mourir de la sorte, même si je dois bien admettre que cette femme ne m’inspire pas beaucoup de respect.

			—	Pourquoi dis-tu ça ? demanda Vincent, interloqué.

			—	Eh bien… commença Max cherchant les mots appropriés. Violette Bolantin a ruiné la vie de pas mal de femmes, il me semble.

			—	Tu as une conclusion un peu rapide sur cette femme, dit Vincent posément. Peut-être qu’elle a rendu plus de services qu’elle ne leur a fait de tort. Peut-être que les victimes ne sont que des cas isolés. Peut-être qu’elle a évité le déshonneur à un paquet de filles. Tu sais, dans la région, être fille mère à l’époque était impensable et l’hôpital ne t’assurait pas une discrétion totale. Les choix étaient restreints.

			—	Attends, on parle quand même des années quatre-vingt-dix et là j’ai l’impression que tu me parles du moyen-âge, dans une contrée reculée.

			—	Tu n’es pas si loin de la vérité.

			—	Je ne sais pas. Il me semblait qu’on avait fait des progrès dans le domaine. Intellectuellement, je veux dire. Mais peut-être as-tu raison. J’ai peut-être un peu de mal à réaliser ; ces femmes ont toutes à peine dix ans de plus que moi.

			—	Je sais et je veux bien croire que ça ne soit pas facile à imaginer mais je ne vais pas te rappeler que la vie n’est pas toujours toute blanche ou toute noire.

			—	Décidément, qu’est-ce qui l’est ?

			—	Pardon ?

			—	Rien. Je pensais à voix haute, dit Max, les paroles de Landberg lui revenant en mémoire.

			 

			Ils firent encore un dernier tour d’inspection de la maison et décidèrent de retourner à la gendarmerie. C’était aux équipes scientifiques, maintenant, de venir faire le boulot. Plus méticuleusement, cette fois. On avait une empreinte partielle à disposition, il était temps de la comparer à celles trouvées dans la maison. Max et Gouvier ne doutaient pas un instant que ça marcherait.

			 

			Lorsqu’ils arrivèrent dans le hall de la gendarmerie, un homme était en train de faire un grabuge de tous les diables. Il hurlait et tapait du point sur la banque d’accueil tandis que des gendarmes essayaient de le calmer. Tout le monde était très nerveux et Max se dit que ça risquait de mal tourner lorsque Gouvier s’interposa.

			—	Que se passe-t-il, ici ? commença-t-il en haussant la voix. Qu’est-ce que c’est que tout ce raffut ?

			—	Monsieur Massart, ici présent, souhaite qu’on lui rende sa femme, mon Capitaine, dit un des gendarmes, sans trop d’assurance.

			—	Qu’on lui rende sa femme ?

			—	Pardon, le corps de sa femme pour être exact, mon Capitaine.

			—	Expliquez-vous, s’il vous plaît, dit Gouvier à son brigadier d’un ton autoritaire.

			—	Vous détenez le corps de ma femme depuis plus de deux semaines, maintenant, intervint le Massart en question. C’est inadmissible !

			Gouvier n’avait aucune idée de qui parlait cet homme.

			—	Excusez-moi, Monsieur Massart, pouvez-vous me rappeler qui est votre femme ?

			—	Elsa Massart. Elle s’est suicidée il y a deux semaines. Vous m’avez dit que vous me rendriez le corps le plus vite possible et ce n’est toujours pas fait. Déjà que je ne voulais pas d’autopsie…

			—	C’est la loi, Monsieur Massart. Nous n’avions pas le choix, dit doucement le capitaine pour apaiser l’homme.

			—	Je sais, je sais, vous me l’avez déjà dit. Simplement, quand est-ce que je vais pouvoir l’enterrer, moi ?

			—	Bientôt, Monsieur Massart. Je vous le promets. Je vais moi-même me charger de votre cas.

			 

			Max était impressionnée par la façon dont Gouvier gérait cette crise. Il savait faire preuve d’autorité tout en restant compatissant. L’homme s’était calmé d’un coup, comme si Vincent avait su l’apprivoiser juste avec le son de sa voix. Massart repartit, la tête baissée, mais sans dire un mot. Le calme revint dans la gendarmerie et chacun put se remettre au travail. Max, qui aurait pu s’appeler Curiosité, selon les dires d’Enzo, se rapprocha de son partenaire pour en savoir un peu plus.

			 

			—	Un problème ? demanda-t-elle tout doucement, pour ne pas être entendue des autres brigadiers.

			—	Si on veut. Je comprends cet homme. Sa femme s’est suicidée et ça va faire bientôt quinze jours que nous avons son corps à la morgue.

			—	Ça me semble un peu beaucoup pour un suicide, non ?

			—	Effectivement, ça l’est. Le juge avait demandé une autopsie car nous avions des doutes et il voulait entériner la thèse du suicide. Simplement, le légiste a dû se retrouver dépassé par les événements de ces derniers jours. Je pensais que cette affaire était réglée. Je vais faire un tour à la morgue pour voir comment on peut faire avancer tout ça. Je te laisse. Surtout, fais comme chez toi, enfin je veux dire, comme au commissariat. Si tu as besoin de quoi que ce soit, demande à un de mes hommes. Il se fera un plaisir de te rendre service. Ce n’est pas tous les jours que nous avons une compagnie féminine dans les locaux. Un petit conseil, ceci dit : évite le ton péremptoire avec eux, ça pourrait leur déplaire…

			—	Pourquoi tu dis ça ? C’est pas du tout mon genre !

			—	Si tu le dis, dit-il en souriant tout en s’en allant avant qu’elle ait eu le temps de répliquer.

			Max alla s’installer dans le bureau qui avait été mis à sa disposition et commença à remettre par écrit toutes les notes qu’elle avait prises mentalement. Les pièces du puzzle commençaient à s’accumuler. Elles ne s’emboîtaient pas encore les unes dans les autres, mais Max sentait qu’ils se rapprochaient de la solution. Son téléphone sonna, ce qui lui fit perdre le fil de ses pensées. C’était Thomas qui venait au rapport et, à l’excitation de sa voix, Max devina qu’il tenait du lourd.

			—	Il y avait également une note dans la gorge de la dernière victime, commença-t-il. Il a dû la placer avant de commencer le dépeçage du visage.

			—	Je t’écoute, dit Max, impatiente.

			—	« Pardonnez-la, et je leur pardonnerai ».

			—	Ok, je sens qu’on va avoir besoin de se faire aider sur ce coup-là.

			—	Par qui ?

			—	T’inquiète, je m’en occupe. Rien d’autre sur cette note ? On a relevé des empreintes, quelque chose ?

			—	Celle-là était écrite à la main. L’écriture est un peu tremblante ; je l’ai envoyée en graphologie pour la faire analyser. Je te tiens au courant dès que j’ai les résultats. Sinon, pas d’empreinte, ni de trace ADN.

			—	Merci, Thomas. Je raccroche. J’ai besoin d’en savoir plus sur le sens de cette note.

			—	Tu m’expliqueras ?

			—	Promis. Je vous rappelle en fin de journée pour vous faire un point global. Quant à toi, tu fais signe si tu as du nouveau.

			—	Ça marche, chef.

			 

			Max appela illico Landberg à son cabinet dans la foulée. Elle sentait que le message était lourd de sens mais que ce dernier lui échappait. Il aurait fallu qu’elle ait la tête vide, au repos, pour prendre le temps de le décortiquer. Mais elle n’avait pas ce temps. Landberg ferait un meilleur boulot en un temps record. Malheureusement, Max tomba sur sa secrétaire qui lui promit de passer le message. Il était en rendez-vous mais avait une pause à l’heure du déjeuner.

			« Pardonnez-la et je leur pardonnerai », se dit-elle à voix haute. À part la ressemblance avec la consonance biblique, Max ne comprenait pas de qui le scalpeur voulait parler. De l’avorteuse ? Pardonnez l’avorteuse ? Dans ce cas, pourquoi la tuer ? Non, ça ne tenait pas la route. Il valait mieux attendre d’avoir Landberg au téléphone.

			Son rendez-vous avec les parents de la dernière victime était dans moins d‘une heure. Elle espérait que Gouvier serait revenu à temps. Elle n’avait pas envie d’être seule pour mener l’entretien. Il faudrait aller droit au but et Max n’était pas sûre d’avoir le tact nécessaire. Demander tout de go si votre fille s’est fait avorter dans sa jeunesse n’est pas facile à placer.

			Elle profita de la demi-heure qu’elle avait devant elle pour téléphoner à son vieil ami. Elle n’avait pas pu appeler Enzo la veille et était en manque de sa dose de réconfort.

			Enzo décrocha après quatre sonneries. Il semblait essoufflé.

			—	Je te dérange ? demanda Max qui espérait que ce ne soit pas le cas.

			—	 Jamais, ma chérie. J’étais dans le jardin à essayer de me débarrasser des mauvaises herbes mais je ne suis pas très doué pour ce genre de travaux et, surtout, je ne suis pas sûr d’avoir encore l’âge. Je dirais plutôt que tu m’as sauvé d’un lumbago.

			—	Tu devrais te ménager, dit-elle tendrement.

			—	La charité qui se moque de l’hôpital, j’aime beaucoup.

			—	C’est l’inverse, Enzo, je te l’ai déjà dit, sourit-elle.

			—	Que deviens-tu, Max ? reprit-il, comme si de rien n’était. Je commençais à me faire du souci.

			—	Je vais bien, Enzo. On a fait d’énormes progrès dans l’enquête. On n’est plus très loin, je le sens.

			 

			Max lui raconta en détail les dernières vingt-quatre heures en essayant de ne rien oublier. Cet exercice lui permettait, par la même occasion, de se remettre les idées au clair avec plus de recul. Elle lui raconta leur découverte majeure avec Violette Bolantin, l’avorteuse, et lui parla du dernier mot trouvé dans la gorge de Brigitte Bertonaud.

			—	Tu as une idée de sa signification ? lui demanda Enzo.

			—	Aucune. Ça n’a aucun sens pour moi. J’ai laissé un message à Landberg. J’espère qu’il pourra éclairer ma lanterne. Ça te parle, à toi ?

			—	Je ne sais pas. C’est comme si ça résonnait quelque part en moi, mais je ne vois pas pourquoi, dit-il.

			—	Parce que ça rappelle la prière, le « Notre Père». « Pardonnez-nous nos offenses, comme nous pardonnons aussi à ceux qui nous ont offensés », cita-t-elle.

			—	Tu as raison. Ça doit être pour ça que ça faisait écho. Ça fait bien longtemps que je n’ai pas prié mais on n’oublie jamais totalement, j’imagine.

			—	À qui le dis-tu ! Je suis étonnée moi-même. Je n’ai pas dû réciter ces mots depuis la mort de maman. Mais à ton avis, à qui fait-il référence ? « Pardonnez-la et je leur pardonnerai ». Qui est « la », qui sont les autres ?

			—	Pour la première, je n’ai pas de réponse. Ton psy pourra peut-être nous aider. Pour les autres, je pense qu’il parle des femmes qu’il assassine. Il nous dit qu’il arrêtera si nous pardonnons d’abord à cette femme. Mais qui est cette femme, je ne vois vraiment pas.

			—	Je sens bien qu’il essaie de nous mettre sur la voie mais pourquoi tant de mystère, dans ce cas ?

			—	C’est peut-être très clair dans sa tête et il ne voit certainement aucun mystère là-dedans.

			—	 Penses-tu qu’il parle de l’avorteuse ?

			—	Je ne pense pas. Ça n’aurait pas de sens. Sauf s’il ne l’a pas tuée.

			—	Il l’a tuée. J’en suis sûre. Je ne sais pas comment te l’expliquer, mais je n’ai aucun doute à ce sujet.

			—	Mais tu n’as pas de preuves, lui rappela-t-il.

			—	Pas encore.

			—	J’ai confiance en ton instinct, Max, mais il faut que tu gardes l’esprit ouvert.

			—	Je sais, je sais, répondit-elle un peu trop rapidement.

			—	Et maintenant, c’est quoi la suite ? demanda Enzo pour changer de sujet, voyant bien qu’il avait agacé sa protégée.

			—	J’attends Gouvier pour aller interroger les parents de la dernière victime.

			—	Celle qui a été tuée à Paris ? Ses parents habitent dans le coin ?

			—	Absolument ! La Normandie est définitivement notre terrain de jeu. Je crois que je vais m’installer ici jusqu’à la fin de l’enquête.

			—	Tu ne devais pas aller à l’enterrement de ta tante ?

			—	Si. Je retourne ce soir à Paris. Mais je reviendrai ici juste après la cérémonie.

			—	Tu devrais peut-être rester avec ton oncle. Il aura sûrement besoin de toi, dit-il du bout des lèvres.

			—	Je ne crois pas. Tu sais bien qu’on n’a jamais su communiquer, lui et moi.

			—	Je sais, mais le moment serait bien choisi pour essayer, tu ne crois pas ?

			—	Je ne sais pas, je verrai une fois sur place. De toutes les façons, j’ai des questions à lui poser au sujet de maman. Peut-être que je resterai déjeuner avec lui, après tout.

			—	 Et le capitaine Gouvier ? relança-t-il. Comment ça se passe avec lui ?

			—	Super ! On fait une bonne équipe.

			—	Tu as l’air tout excitée en disant ça, dit-il pour sonder Max.

			—	Ce n’est pas ce que tu crois. Il me donne juste l’impression de ne pas être seule à me battre. Il est doué et rassurant. J’espère même que nous resterons en contact après cette enquête. J’ai rencontré sa femme. Elle est charmante.

			—	On dirait que tu t’es fait de nouveaux amis ?

			—	Peut-être bien.

			—	Tant mieux, je préfère ne pas te savoir toute seule en ce moment.

			 

			Gouvier entra dans la pièce juste à ce moment-là et Max, qui avait peur qu’il n’ait entendu sa conversation, écourta sa communication avec Enzo.

			 

			—	Ça s’est bien passé avec le légiste ? dit-elle comme pour détourner l’attention.

			—	Oui, oui, tout va bien. Il m’a promis de s’occuper du corps de notre suicidée au plus vite. Il devrait en avoir fini avec la patronne du Café Français d’ici la fin de matinée.

			—	Tant mieux. Cet homme, tout à l’heure, m’a vraiment fait de la peine.

			—	À moi aussi. À sa place, je pense que j’aurais également fait un scandale. C’est important de pouvoir faire son deuil en paix. Mais bon, les circonstances ont joué contre nous. Le juge d’instruction nous met une pression de tous les diables.

			—	J’imagine. Le mien est tellement occupé à déjouer la presse qu’il en oublie de me demander mon rapport !

			—	Petite veinarde. Et tu as prévu quoi, maintenant ?

			—	Je t’attendais. Je me disais qu’on pourrait aller ensemble interroger les parents de Brigitte Bertonaud.

			—	La dernière victime ?

			—	C’est ça.

			—	Ils habitent où, déjà ?

			—	À Saint-Désir. J’ai cru comprendre que ce n’était pas loin, dit-elle.

			—	Tu plaisantes ? On y sera en moins de dix minutes.

			—	Parfait. Alors on y va ? dit-elle en se levant.

			—	On est partis.

			Max aimait bien la réactivité de Gouvier. Il n’attendait pas qu’on le supplie pour faire quelque chose. Au contraire, on sentait qu’il aimait devancer les attentes. Encore un point qui les rapprochait, se dit-elle, tout en montant dans la voiture.

		

	
		
			Chapitre 17

			Ils arrivèrent chez les Bertonaud juste à l’heure du rendez-vous pris la veille par téléphone. Monsieur Bertonaud les attendait sur le perron. Il avait le teint gris et tenta d’esquisser un sourire lorsqu’ils s’approchèrent mais ne réussit qu’à dessiner une grimace douloureuse sur son visage. La perte d’un enfant était une chose dont on ne se remettait jamais. Ce n’était pas la première fois que Max devait rencontrer les parents d’une victime et elle pouvait lire à chaque fois la même détresse dans leurs yeux. Dites-moi que ce n’est pas vrai, dites-moi que vous vous êtes trompés sur la personne, lisait-elle. Elle ne pouvait que compatir. Faible consolation.

			—	Bonjour, monsieur Bertonaud. Nous sommes désolés de devoir vous déranger dans un moment pareil.

			—	J’imagine que ça fait partie de votre routine, dit-il d’un air amer.

			—	Il n’y a pas de routine dans ce genre d’affaire. Si nous voulons stopper l’homme qui a fait ça à votre fille, nous devons aller vite. Il a déjà fait du mal et il ne s’arrêtera pas là.

			—	Je sais. J’ai lu les journaux, je suis au courant. Entrez, finit-il par leur dire.

			 

			Max et Vincent suivirent leur hôte jusqu’au salon. Les Bertonaud semblaient vivre dans un autre temps. Il ne restait pas une place qui ne soit occupée par un bibelot ou une photo de leur fille à tout âge. La pièce était plongée dans la pénombre mais ça ne semblait pas les préoccuper tant que ça. Madame Bertonaud était assise dans un coin du sofa et tordait le mouchoir qu’elle avait dans les mains. Elle posa sur eux un regard vide tout en leur proposant une tasse de café. Max savait qu’il fallait accepter ce genre d’invitation. Cela permettait à la maîtresse de maison de s’occuper l’esprit, le temps nécessaire pour se préparer à répondre aux questions de deux inconnus. Quand elle revint de la cuisine, Max et Vincent avaient pris place mais personne ne parlait. C’était un silence pesant mais ils sentaient que monsieur Bertonaud ne dirait rien tant que sa femme ne serait pas à ses côtés.

			—	Avant tout, commença Max, je tiens à vous présenter nos condoléances et à vous remercier d’accepter de nous recevoir.

			—	Je vous en prie, répondit la mère. Nous ferons tout ce que nous pourrons pour vous aider.

			—	C’est très aimable. Pourriez-vous nous parler de votre fille ? continua Max qui préférait les mettre à l’aise avant d’attaquer le vif du sujet.

			—	C’était une fille intelligente, reprit madame Bertonaud. Elle tenait ça de son père, dit-elle en regardant tendrement son mari. Elle a eu son bac à dix-sept ans et est partie à Paris poursuivre ses études. Elle était professeur de chimie à l’Université, dit-elle fièrement. Vous le saviez ?

			—	Nous étions au courant, effectivement. Nous savons également qu’elle était fort appréciée de ses voisins, dit Max comme pour encourager la mère à parler.

			—	C’est normal. Ma fille était quelqu’un de généreux. Toujours là quand on avait besoin d’elle. Elle était même bénévole au planning familial à ses heures perdues.

			—	Vraiment, dit Max en se redressant sur son fauteuil. Je ne savais pas. Pourquoi ce choix ?

			—	Elle aimait aider son prochain, c’est tout.

			Le mari n’avait rien dit jusqu’ici mais Max sentit que cette dernière partie de la discussion le mettait mal à l’aise. Il remuait sur son siège et ses yeux n’arrivaient pas à se poser sur un point. Max savait que le moment était venu de parler du passé de leur fille. Elle était en train de chercher un angle d’attaque quand le capitaine Gouvier vint à sa rescousse.

			—	Madame Bertonaud, je suis désolé de devoir vous demander cela, mais savez-vous si votre fille a eu affaire, à un moment ou à un autre de sa vie, à madame Violette Bolantin, une sage-femme de la région ?

			—	Je ne comprends pas la question, répondit la mère d’une voix blanche.

			—	Ma question est pourtant simple, dit-il fermement mais néanmoins gentiment. Nous pensons que votre fille a été dans l’obligation de se faire avorter et que c’est cette Violette Bolantin qui s’en est chargée.

			—	Je ne vous permets pas, intervint le mari pour la première fois. Ma fille a toujours été quelqu’un de respectable. Vous n’avez pas le droit de salir sa mémoire de la sorte.

			—	Chéri, dit posément sa femme. Laisse-nous, tu veux bien ?

			—	Non, je reste et je veux que vous changiez de sujet.

			—	Ils ne sont pas en train de la juger, Jacques. Ils ont juste besoin de savoir.

			—	Ça ne sert à rien de remuer le passé, s’écria le mari. Ça ne la fera pas revenir. En plus, je ne vois pas en quoi ça peut faire avancer votre enquête, dit-il en se retournant vers Gouvier.

			—	Il semblerait, monsieur Bertonaud, intervint cette fois Max, que toutes les victimes aient ce point en commun. Violette Bolantin est l’élément déterminant dans cette affaire.

			—	Vous voulez dire que non seulement cette femme a ruiné sa vie mais qu’en plus elle serait responsable de sa mort ? dit le père incrédule.

			—	Indirectement, peut-être. Mais pourquoi dites-vous qu’elle lui a ruiné sa vie ? L’opération s’est mal passée, c’est ça ?

			—	Apparemment, reprit la mère. Brigitte a découvert, très peu de temps après son mariage, qu’elle était stérile. Son mari ne l’a pas supporté et l’a quittée quelques mois après.

			—	Pourquoi n’avez-vous pas attaqué cette femme ?

			—	Nous ne voulions plus en entendre parler. Brigitte est tombée enceinte le soir des résultats de son bac. Nous l’avions laissée sortir pour fêter l’occasion et elle a cru les balivernes de son petit copain de l’époque. Une fois a suffi. Nous avons tout fait pour ne pas ébruiter l’affaire et avons envoyé notre fille à Paris pour qu’elle se fasse oublier. Je sais à quel point ce que je dis peut paraître choquant, mais c’était une autre époque. Il faut nous comprendre.

			—	Je vous comprends, dit Gouvier tout doucement. J’ai grandi dans la région et je sais très bien ce que vous avez dû vivre.

			—	Merci. C’est tellement dur de se dire qu’on est peut-être responsable du malheur de sa fille.

			—	Ce n’est pas vous qui êtes responsable. Je suis sûr que vous avez fait tout ce que vous pouviez pour la protéger.

			—	Je ne sais plus qui nous protégions. Elle ou notre réputation, conclut la mère tristement.

			 

			Max et Vincent reprirent le chemin de la gendarmerie sans dire un mot. Ce couple les avait minés. On pouvait ressentir chez ces personnes tout le désespoir d’une vie faite de remords. Tout en se garant devant la brigade, Vincent proposa à Max d’aller boire un café pour se redonner un peu d’énergie. Ils s’attablèrent dans le premier bistrot qu’ils trouvèrent et restèrent silencieux le temps que le serveur vienne prendre leur commande.

			—	Ça va aller ? demanda Vincent.

			—	Oui. Ne t’inquiète pas. C’est juste que je me dis parfois que j’ai peut-être eu de la chance de vivre sans ma mère. Je ne serais peut-être pas celle que je suis aujourd’hui si elle avait été là pour m’élever.

			—	On ne peut jamais savoir, répondit doucement Vincent.

			—	Je ne sais même pas si tu as des enfants ? demanda Max tout à coup.

			—	Non. Alex et moi n’en voulons pas, dit-il abruptement, ce qui ne lui ressemblait pas.

			—	Je peux te demander pourquoi ?

			—	C’est un peu compliqué. Disons, pour faire simple, que nous sommes tous les deux des enfants de la DASS et que nous nous sommes promis de réfléchir à deux fois avant de se charger d’une telle responsabilité. Et à force de réfléchir, nous ne sommes pas parvenus à passer le cap. Je vois des histoires tellement sordides au quotidien que je ne me vois pas vivre dans une peur de chaque instant.

			—	Je comprends. J’ai la sensation par moment que je ne serais pas capable de m’en sortir avec un enfant. Ne pas avoir eu de modèle n’aide pas, il faut dire.

			—	C’est ce que pense Alex. Elle a été abandonnée à la naissance sur les marches d’une église et n’a jamais pu rester plus d’un an dans la même famille d’accueil. Quant à moi, mes parents sont morts dans un accident de voiture lorsque j’avais six ans. Ils m’avaient laissé chez une voisine et ce sont les gendarmes qui sont venus nous apprendre la nouvelle.

			—	C’est pour ça que tu as pris ce chemin ?

			—	Peut-être. Sûrement. J’ai l’image de ce brigadier ancré dans ma mémoire. Mes parents n’avaient plus de famille, donc personne pour m’accueillir, et ma vie a basculé ce jour-là. Je me suis raccroché à l’image de cet homme qui avait pris le temps de parler avec moi et de m’expliquer qu’il allait falloir que je sois fort à partir de maintenant.

			—	Et Alex ? Elle n’a jamais cherché à retrouver ses parents biologiques ?

			—	Elle n’avait aucun moyen de le faire. À part la pauvre couverture qui l’entourait, il n’y avait aucun indice. Pas de lettre, rien.

			—	Je m’aperçois que je ne suis pas tant à plaindre.

			—	Ne dis pas ça. Chaque histoire est différente. Qui plus est, tu as vu ta mère se faire tuer sous tes yeux. On ne peut pas dire que ce soit quelque chose de facile à vivre pour une petite fille.

			—	C’est vrai. Mes nuits sont une bataille constante pour essayer de me souvenir. Je sais que la réponse est en moi ; je sais que je connais l’homme qui a fait ça. Mais au moment où je sens que son visage va m’apparaître, je me réveille, transie de peur.

			—	Et as-tu essayé de te souvenir de sa voix ?

			—	Sa voix ?

			—	Oui, ou de son odeur ? dit-il avec un certain enthousiasme. Il arrive parfois que certains sens soient plus à même de revenir à la surface que d’autres. Le sens olfactif est même le plus développé à ce niveau-là.

			—	Je n’ai jamais creusé cette piste. J’ai toujours cru que l’image de cet homme finirait par apparaître. Mais tu as raison, j’ai sûrement entendu sa voix ou senti son odeur. Il faudrait que j’essaie d’approfondir la question. De toutes les façons, je n’ai rien à perdre. Rien de ce que j’ai tenté n’a marché jusqu’ici.

			—	Je peux peut-être t’aider, si tu veux.

			—	Comment ça ? demanda Max qui ne s’attendait pas à cette proposition.

			—	J’ai une amie qui aide certaines personnes à régler des problèmes qui remontent à une période qu’ils ignorent mais dont ils souffrent terriblement.

			—	Je ne comprends pas, dit-elle.

			—	Disons que c’est notre psy locale. Une version un peu moins conventionnelle. Une sorte de rebouteuse de l’esprit, si tu préfères.

			—	Une rebouteuse de l’esprit ?

			—	C’est notre marabout normande. Elle a fait du bien à un tas de gens. Ne me demande pas comment elle fonctionne, ça a toujours été une énigme pour moi. Ce que je sais, c’est qu’il arrive que ça marche. Tu me disais toi-même que tu n’avais rien à perdre, non ?

			—	C’est vrai. Pourquoi pas, après tout, dit Max sur un ton quelque peu sceptique.

			—	Ok, je te laisse aller à ton enterrement tranquille et après je te prends rendez-vous.

			—	Attends, je ne suis pas sûre que ce soit la priorité en ce moment.

			—	Écoute, ce n’est pas une heure d’absence qui va changer la donne. Et j’ai envie de t’aider. Laisse-moi faire, s’il te plaît.

			—	Très bien, dit Max, touchée qu’on s’occupe d’elle de la sorte. Je te laisse juge.

			—	Parfait ! Maintenant, si on retournait à notre enquête ?

			 

			Ils réglèrent la note et retournèrent à la gendarmerie où s’activaient toutes les petites fourmis du capitaine. Un des brigadiers vint à sa rencontre pour lui faire le rapport de la matinée.

			 

			—	Mon Capitaine, nous avons trouvé quelques traces de sang dans la cave du Café Français. Nous pensons qu’il appartient à la victime, madame Cordier. Nous sommes en train de les faire analyser. Nous avons trouvé également une série d’empreintes et des traces ADN. Pareil, c’est en cours d’étude. Il y a fort à parier que nous avons trouvé la scène du crime.

			—	La cave ? Et le mari ne s’est rendu compte de rien ?

			—	Il y a un accès direct par l’escalier de service. Il dit n’avoir rien entendu le soir du meurtre. Ensuite, il n’a pas fait attention quand il y est descendu. Il faut dire que la pièce est mal éclairée.

			—	Je vois. Rien d’autre ?

			—	L’empreinte partielle trouvée sur la note n’a rien donnée. Cet homme n’est pas référencé dans nos fichiers, ni dans ceux d’Interpol.

			—	C’eût été trop beau, répondit Gouvier sur un ton neutre.

			Max et lui s’enfermèrent dans le bureau et tentèrent de faire un point sur leurs avancées. Les indices commençaient à tomber mais ils ne donnaient rien pour l’instant. Une chose était sûre, le scalpeur n’avait pas de casier judiciaire. Peut-être était-ce son premier acte de violence ou peut-être ne s’était-il jamais fait arrêter jusqu’ici, c’était dur à dire. Il était moins précautionneux qu’au début. Il laissait des traces. C’était bon signe pour l’enquête. En espérant qu’il ne faille une prochaine tuerie pour en savoir plus sur lui.

			Le téléphone de Max se mit à sonner. C’était Landberg qui la rappelait. Un de ses patients venait d’annuler son rendez-vous et il avait profité de cette pause forcée pour la rappeler. Max, après avoir mis son ancien psy sur haut-parleur pour que son partenaire puisse suivre la conversation, lui lut le dernier message laissé par l’assassin.

			—	Pardonnez-la et je leur pardonnerai, vous dites ? reprit le docteur.

			—	C’est ça. Est-ce que cela vous évoque quelque chose ? demanda Max avec impatience.

			—	Je ne suis pas une machine, Max ! Laissez-moi deux minutes pour ressentir cette phrase.

			—	Ressentir ?

			—	Bien sûr. J’ai besoin de me mettre dans la tête de notre tueur. Ressentir ce qu’il a voulu exprimer par là. Pour lui, tout est dit dans cette petite phrase. Pour nous, c’est une énigme de plus. Il faut donc penser comme lui et oublier ce que nous ne comprenons pas du premier coup.

			—	Je vois. Et que ressentez-vous, tout de suite ?

			—	Qu’il est en grande peine. Qu’il attend une sorte de bénédiction pour arrêter son massacre.

			—	Une bénédiction ? Mais moi je lui la donne tout de suite, si ça permet de le stopper !

			—	Ce n’est pas aussi simple, Max. Il nous confirme, par cette note, qu’il est en train d’exécuter sa vengeance. Simplement, il se rend compte que celle-ci est sans fin et que pour y mettre un terme il faut revenir à la cause de tout cela, et régler le problème à sa racine.

			—	Mais quelle racine ? Qui est « la » ?

			—	La cause de son désespoir. Elle peut être à la fois négative ou positive. Ça peut-être la personne qui lui a fait du mal au départ comme la personne qu’il a aimée profondément. Tout est possible.

			Max lui raconta les derniers épisodes de l’enquête dont la découverte de Violette Bolantin, l’avorteuse des victimes.

			—	Docteur, reprit Max, pensez-vous qu’il puisse parler de cette femme ?

			—	Ce n’est pas à exclure.

			—	Mais nous pensons que c’est lui qui l’a tuée.

			—	C’est également possible. Cela signifierait qu’il regrette son geste.

			—	Je ne vous suis pas.

			—	« Pardonnez-la et je leur pardonnerai » pourrait se traduire par « Dites-moi que cette femme n’était pas coupable et je m’arrêterai ».

			—	Mais pourquoi en vouloir à des femmes qui ont subi des avortements qui se sont mal passés, qui plus est ? Aucune de ces femmes n’a pas pu avoir d’enfant par la suite, ou alors des enfants malformés. Elles ont été les victimes de Violette Bolantin et non pas ses complices.

			—	Parce qu’elles lui ont permis d’exercer son métier en la consultant. Maintenant, Max, tout ça n’est qu’une théorie. Je peux très bien me tromper. Il faut que vous me laissiez un peu plus de temps.

			—	Je sais, Docteur, mais le temps ne joue pas en notre faveur. Chaque jour une autre femme est susceptible de se faire tuer.

			—	J’en ai conscience, Max, mais ne confondez pas vitesse et précipitation.

			—	Vous avez raison, dit-elle plus posément. Je vous remercie de m’avoir rappelée et si quelque chose d’autre vous venait en tête, je compte sur vous pour m’en faire part.

			—	Cela va de soi.

			 

			Une fois que Max eut raccroché, Vincent, qui n’était pas intervenu dans leur conversation, regarda sa partenaire d’un air dubitatif.

			—	Je n’achète pas, dit-il d’un ton assuré.

			—	Tu n’achètes pas quoi ?

			—	Sa théorie sur le fait qu’il regrette d’avoir tué l’avorteuse.

			—	Je t’accorde que ça me fausse l’image que j’ai de lui mais la psychologie et moi avons rarement fait bon ménage.

			—	Ce n’est pas ma spécialité non plus mais de là à dire que ce mec soit capable de remords, je ne marche pas.

			—	Je te propose qu’on reste ouverts à toute éventualité. Gardons-le dans un coin de notre tête et continuons à nous faire notre propre idée du tueur. Nous finirons peut-être par rejoindre son point de vue. Qu’en penses-tu ?

			—	Pourquoi pas. Je ne voudrais pas qu’on essaie de me faire passer ce mec pour un type sympathique, c’est tout !

			—	Aucun risque avec moi, conclut Max.

			 

			Ils avalèrent un morceau et continuèrent à croiser leurs informations toute l’après-midi. Ils s’étaient mis d’accord sur un système de fonctionnement. Max posait les questions et Vincent tentait d’y répondre. Ce n’était que pure théorie mais cela leur permettait d’exclure les idées les plus farfelues. Max avait l’impression de se retrouver au bon vieux temps, quand elle travaillait main dans la main avec Enzo. Lorsque arrivèrent les résultats de l’analyse de sang trouvé dans la cave des Cordier, ils confirmèrent qu’il appartenait bien à la victime. Ça ne les avançait pas tellement plus mais cela confirmait le modus operandi du scalpeur. Il trucidait ses victimes chez elles, leur dépeçait le visage puis les déposait sur la voie publique dans la nuit. Comme ils commençaient à tourner en rond, Max décida qu’il était temps pour elle de reprendre la route pour Paris.

		

	
		
			Chapitre 18

			Elle ne se rendit pas compte de la route, tellement son esprit était occupé par l’enquête en cours. Gouvier et elle avait bien avancé, certes, mais il restait tellement de zones d’ombre qu’elle ne voyait pas comment ils allaient pouvoir arrêter leur homme avant qu’il ne commette un nouveau meurtre. Cette idée était plus que déplaisante. Comme s’il fallait espérer qu’il passe encore à l’acte pour pouvoir progresser. Max, qui avait besoin de se changer les idées, repensa à cette histoire de rebouteuse de la tête dont Vincent lui avait parlé. Elle n’était pourtant pas du genre frileuse en terme de nouvelles expériences mais celle-là lui semblait vraiment loufoque. Seulement son partenaire avait l’air tellement enthousiaste qu’elle ne voyait pas quelle excuse valable elle pourrait lui donner pour échapper à ce qu’elle imaginait être une mascarade. Max se dit qu’elle aviserait le moment venu. Elle avait assez de problèmes à régler comme ça.

			En arrivant dans son appartement, elle eut la désagréable impression que quelqu’un était venu chez elle. Max n’aurait su dire ce qui lui avait mis la puce à l’oreille mais quelque chose clochait dans le paysage. Comme si quelqu’un avait fait le ménage après son passage. Elle se souvenait très bien être partie en catastrophe et avoir laissé derrière elle une version revisitée de son appartement. Un négligé postmoderne aurait pu dire un critique d’art. Max commença à inspecter les lieux, d’abord en surface, puis plus intensivement. Rien ne semblait manquer mais ses dossiers avaient été déplacés et on s’était servi de son ordinateur. L’historique de ses archives montrait qu’elles avaient été ouvertes dans la nuit. Entre autres, son fichier intitulé « Maman ». Max regroupait toutes les idées qui lui passaient par la tête sur un tableau excel et tentait depuis des années de faire des regroupements. Ça n’avait jamais rien donné et son cambrioleur avait dû s’en rendre compte s’il avait pris le temps de le lire. Max respira un grand coup et se dirigea droit vers le frigo se servir un verre de vin. Les interrogations commencèrent à fuser dans sa tête. Qu’est-ce qu’on était venu chercher chez elle ? Rien n’avait disparu. L’appartement avait été fouillé, Max n’avait plus aucun doute là-dessus, mais la personne qui avait fait ça s’était juste contentée d’observer. À moins qu’elle ne soit venue déposer quelque chose ? Un vent de parano commença à souffler dans la tête de Max et elle se mit à retourner son deux pièces, sens dessus dessous, à la recherche d’un élément qui ne devrait pas s’y trouver. Au bout d’une demi-heure, Max se sentit rassurée. Il n’y avait rien de suspect, si ce n’est quelques cacahuètes qui traînaient sous le fauteuil. Elle n’était cependant pas plus avancée sur les raisons de cette intrusion.

			Max se détendit et décida de partager ses angoisses avec son vieil ami.

			 

			—	J’ai été cambriolée, dit-elle de but en blanc.

			—	Quand ça ? s’inquiéta Enzo.

			—	Cette nuit, vers deux heures du matin. Je le sais car le cambrioleur s’est servi de mon ordinateur et n’a pas effacé son passage.

			—	Ton ordinateur ? Il a fouillé dedans ?

			—	Apparemment. J’ai vu qu’il avait ouvert certains fichiers.

			—	Et quoi d’autre ?

			—	Rien. C’est ça qui est étrange.

			—	Tu as regardé partout ?

			—	Deux fois. Il n’a rien pris et n’a rien laissé non plus.

			—	Je n’y avais même pas pensé ! dit-il, amusé par cette dernière remarque.

			—	Tu ramollis, que veux-tu.

			—	Et tes fichiers, tu les as regardés attentivement ?

			—	Que veux-tu dire ?

			—	Il t’a peut-être laissé quelque chose par le biais de l’ordinateur, si je suis ton raisonnement.

			—	Je n’ai pas regardé, dit-elle en rallumant son PC.

			Il y eut un blanc dans la conversation le temps que Max regarde un peu partout sur le bureau de son ordinateur. Elle s’aperçut qu’un seul dossier avait été modifié. Celui de sa mère. Elle sentit comme un vent glacial lui parcourir le dos. Elle ouvrit le tableau et vit qu’une cellule avait été rajoutée à la fin.

			—	 Enzo. Tu avais raison ! dit-elle d’une voix blanche. Il m’a encore écrit.

			—	Et que dit-il ? demanda Enzo, cette fois vraiment inquiet pour sa protégée.

			—	« Tu ne sais pas ce que tu as fait. Arrête-toi avant qu’il ne soit trop tard », lut-elle.

			—	« Ce que tu as fait » ? répéta Enzo.

			—	C’est bien ça. C’est à n’y rien comprendre. Tu penses comme moi ? Il parle bien du meurtre de maman ?

			—	Je ne crois pas qu’il ait choisi ce dossier au hasard. Mais de là à te dire que je comprends ce qu’il a écrit, je ne peux pas.

			—	Qu’est-ce que je dois en déduire, Enzo ? dit-elle d’une voix suppliante. Qu’est-ce que j’ai fait ?

			—	Je ne sais pas, ma chérie. Je ne vois vraiment pas. Peut-être que ton docteur Landberg pourrait te donner un coup de main ?

			—	Je ne préférerais pas. Je ne suis pas prête à reprendre les séances avec lui.

			—	Je ne te parle pas de lui en tant que psy, mais en tant que profileur.

			—	Je ne sais pas. Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. J’ai besoin d’y réfléchir.

			—	C’est toi qui vois, Max. Mais je t’avouerais que je commence à me faire du souci pour toi.

			—	Ne t’inquiète pas. Ça va aller. Je ne sais pas pourquoi, mais je ne me sens pas en danger. Souviens-toi ! Tu disais toi-même que cet homme éprouvait de la compassion pour moi. Pourquoi irait-il me faire du mal, dans ce cas ?

			—	Tout d’abord je me suis peut-être trompé, et ensuite on n’est jamais assez prudent.

			—	Je te promets de faire attention, le rassura Max. Bon, maintenant je vais aller me coucher. Demain risque d’être une journée pénible.

			—	C’est vrai, j’avais presque oublié. Salue ton oncle de ma part et prends soin de toi.

			 

			Max n’avait nullement l’intention d’aller dormir, mais elle sentait que si elle restait plus longtemps avec son ami au téléphone elle finirait par craquer, ce qui l’aurait encore plus inquiété. Elle s’installa dans son fauteuil, la bouteille de Chardonnay à portée de main, et commença à ruminer. « Tu ne sais pas ce que tu as fait. Arrête-toi avant qu’il ne soit trop tard », se remémora-t-elle. Max ne voyait pas ce qu’elle avait bien pu faire. Bien sûr, elle cherchait des réponses sur la mort de sa mère, mais elle n’en avait trouvée aucune jusqu’ici. Quant à la seconde partie du message, elle pouvait sentir toute la menace qui pesait dans ces quelques mots : « Arrête-toi avant qu’il ne soit trop tard ». La parano commençait à la gagner de nouveau et le vin n’arrangeait en rien son affaire. Elle ressassa ces deux phrases pendant une heure encore, mais voyant bien que cela ne la menait à rien, elle finit par se décider à se mettre au lit.

			Sa nuit fut de loin la plus agitée de ces dernières semaines. Elle se réveilla en sueur vers cinq heures du matin et décida qu’il valait mieux qu’elle restât éveillée plutôt que de revivre les cauchemars qui étaient venus la hanter. Elle s’occupa à ranger son appartement, ce qui n’était pas du luxe, en attendant qu’il soit l’heure pour elle d’aller retrouver son oncle. Il vivait dans une vieille bâtisse, près de Palaiseau, en pleine campagne, totalement isolée du reste du monde. Sa tante et lui avaient déménagé quelques temps après le départ de Max. Ils étaient restés sur Paris, le temps que Max soit en âge de vivre seule pour ne pas la traumatiser d’avantage, mais sa tante rêvait de partir depuis longtemps. Depuis la mort de sa sœur.

			À sept heures, Max était prête à partir. Elle laissa quelques pièges au cas où son cambrioleur reviendrait, comme des bouquins devant la porte d’entrée, superposés en une pile fragile, dans un ordre qu’elle avait retenu par cœur. Elle avait vu ça dans un film et se dit que ce n’était pas plus bête qu’autre chose. Il faudrait juste qu’elle s’en souvienne avant de rentrer chez elle.

			Quand Max arriva chez son oncle, elle rencontra plusieurs femmes qui étaient là pour s’occuper de l’intendance. Elle qui avait peur qu’il ne se retrouve tout seul, se dit-elle. Les femmes étaient en noir et portaient le deuil également sur leur visage, mais Max ne se fit aucune illusion. Son oncle était encore un bel homme pour son âge et touchait une belle retraite. Il était, comme qui dirait, un bon parti pour la gent féminine du troisième âge. Oncle Henri semblait se laisser faire sans y prendre goût. Max ne se souvenait pas de son oncle souriant, même avant la mort de sa femme. Il avait toujours été triste, finit-elle par admettre pour elle-même.

			La cérémonie n’était que dans une heure et Max se dit qu’il fallait qu’elle tente sa chance maintenant, si elle voulait en savoir un peu plus sur sa mère. Après, toutes les personnes présentes lors de l’enterrement se réuniraient dans la maison et ils n’auraient plus un instant de tranquillité. Elle ne savait pas trop comment aborder le sujet. Il faut dire que le timing n’était pas idéal. Mais la menace de la veille lui revint en mémoire, ce qui lui facilita le travail.

			—	Oncle Henri, je peux te parler un instant ?

			—	Je t’écoute, Max. Que puis-je pour toi ?

			—	J’aimerais que tu me parles un peu de maman.

			—	Maintenant ? Tu ne crois pas que le moment est mal choisi ? dit-il sur un ton offusqué.

			—	Je sais, pardonne-moi. C’est juste qu’il m’arrive quelques petits trucs en ce moment, et j’ai besoin d’en savoir un peu plus.

			—	Qu’est-ce que c’est que ces petits trucs, exactement ?

			—	Disons qu’il semblerait que mes recherches sur sa mort dérangent.

			—	Mais dérangent qui ? Je ne comprends rien, dit-il, agacé.

			—	Je ne peux pas t’en parler. Je te demande juste de me faire confiance.

			—	Et de te parler de ta mère le jour de l’enterrement de ma femme, rajouta-t-il.

			—	C’est ça. S’il te plaît.

			—	Que veux-tu savoir ? finit-il par lâcher.

			—	J’aimerais savoir si maman fréquentait quelqu’un avant sa mort.

			—	Nous avons déjà répondu à cette question. Ta mère ne fréquentait personne.

			—	Tu es sûr ?

			—	C’est ce que nous avons dit à la police.

			—	Ce n’est pas ma question ! insista Max.

			—	Mais c’est ma réponse !

			—	Oncle Henri, tout me laisse à penser que ce n’était pas le cas, donc je te le redemande, s’il te plaît. Maman voyait-elle quelqu’un avant sa mort ?

			L’oncle resta silencieux quelques secondes en regardant Max droit dans les yeux. Il finit par se lever et se poster devant la cheminée, tournant le dos à Max.

			—	Ta mère fréquentait effectivement quelqu’un. Mais je ne vois pas en quoi cela pourrait t’avancer.

			—	Tu plaisantes, j’espère ? L’amant fait toujours partie des principaux suspects dans une enquête pour meurtre.

			—	Je ne crois pas qu’il y ait un lien. Et ta mère ne voulait pas qu’on en parle.

			—	C’était avant ou après sa mort qu’elle t’a dit ça ? demanda Max d’un ton glacial.

			—	Ne sois pas insolente, veux-tu ! Nous en avons longuement discuté avec ta tante avant de prendre cette décision. L’homme en question était marié et nous ne voulions pas entacher l’image de ta mère.

			—	Mais c’est n’importe quoi, tu t’en rends compte, n’est-ce pas ? La police aurait pu enquêter sur lui. Il est peut-être le responsable de sa mort.

			—	Ça nous a paru la meilleure chose à faire à l’époque. Ensuite, c’était trop tard. Nous avions déjà menti. Nous ne savions pas comment revenir en arrière. Puis, les enquêteurs ont cessé de nous questionner et nous avons tenté d’oublier.

			—	Mais qu’est-ce qui vous a pris ? Je ne comprends pas. Comment avez-vous pu décider de garder une telle chose pour vous.

			—	Max, cette histoire se passait il y a maintenant trente ans. Sortir avec un homme marié était une chose honteuse pour l’époque. Nous ne voulions pas que ta mère passe pour une traînée, ce qu’elle n’était pas, ça je peux te l’assurer.

			—	Mais qu’importe la réputation, dans ce cas ! dit Max hors d’elle.

			—	Tu dis ça car aujourd’hui la réputation n’est plus un problème en soi. Tout le monde s’assume tel qu’il est. Mais c’était loin d’être le cas avant, crois-moi.

			—	Et comment s’appelait cet homme ? demanda Max les lèvres pincées.

			—	Nous ne l’avons jamais su. Ta mère n’en parlait quasiment pas.

			—	Je l’ai connu ?

			—	Non, bien sûr que non, s’indigna oncle Henri. Ta mère t’a toujours protégée des histoires de grands.

			—	Alors, c’est mort ? Il n’y a aucun moyen de remettre la main sur lui, c’est bien ça ? dit Max amèrement.

			—	J’en ai bien peur, Max. Mais il faut que tu me croies. Nous avons fait ce que nous pensions être le mieux pour toi.

			—	Pour moi ? Tu te fous de ma gueule ?

			—	Reste polie, s’il te plaît. Et écoute-moi ! Nous ne voulions pas que tu aies une image tronquée de ta mère. Elle était magnifique, tu sais ? Et elle t’aimait tellement… Jamais elle n’aurait voulu te faire de mal d’une manière ou d’une autre.

			—	Désolée, mais il aurait fallu qu’elle reste en vie pour ça ! conclut Max.

			 

			Elle laissa son oncle en plan devant la cheminée et sortit prendre l’air. Ses nerfs étaient à vifs et il fallait qu’elle trouve un moyen de se calmer, et vite. La cérémonie aurait lieu d’ici peu et l’heure n’était pas au règlement de comptes. Mais tout de même ! Des années à chercher alors que la solution était peut-être à portée de main. Si Enzo avait su cela, à l’époque où il menait l’enquête, ça aurait changé la donne. L’amant serait apparu comme le suspect idéal. La porte n’avait pas été fracturée, ce qui signifiait que sa mère connaissait son agresseur. Max en était là de ses réflexions quand le cortège se mis en route pour l’église.

			La cérémonie fut courte, ce qui ne dérangea pas Max outre mesure et l’incinération fut égale à ce qu’on pouvait en attendre. Impersonnelle et froide. Mais c’était le choix de sa tante et personne n’aurait imaginé remettre cela en question. Son oncle ne lui avait pas adressé la parole depuis leur entrevue et Max tenta de se rapprocher de lui pour apaiser ses souffrances.

			—	Si tu as besoin de quoi que ce soit, oncle Henri, je suis là.

			—	Je voudrais que tu nous laisses en paix, Max ! Nous avons assez souffert de cette histoire. Toi mais également ta tante et moi-même. Nous aimions ta mère, tu sais ? Pas un jour ne s’est écoulé sans que nous n’évoquions son souvenir. Mais maintenant, il est temps de tourner la page. Tu en as besoin pour vivre, j’en ai besoin pour me reposer… enfin.

			—	Je comprends. Je ne t’embêterai plus avec ça, je te le promets.

			—	Je sais que tu ne tiendras pas ta promesse, mais c’est gentil d’essayer, dit-il, tentant un demi-sourire.

			 

			Max quitta son oncle après le déjeuner et passa chez elle pour se changer. Elle s’était fendue d’une robe, pour sa tante, et il était hors de question que son équipe la voie dans cette tenue. Elle fut soulagée de voir que la pile de livres n’avait pas bougé. Max fit ensuite un passage éclair au commissariat avant de reprendre la route pour la Normandie.

			Toute son équipe était de retour au bercail et ils ne cachèrent pas leur soulagement de retrouver leur chef. Ils n’avaient pas eu de directives depuis plus de douze heures et ne savaient plus par quoi commencer.

			Max les débriefa d’abord sur les dernières avancées faites avec le capitaine Gouvier et décida en un temps record des tâches qu’elle allait attribuer à chacun.

			—	Jeanne, Paul, vous semblez être une équipe qui gagne. Je vous laisse donc ensemble. Je veux que vous vous démerdiez pour connaître toutes les patientes qu’a pu traiter Violette Bolantin. Que ce soit en tant que sage-femme ou en tant que faiseuse d’anges.

			—	Ok chef, répondirent-ils en chœur.

			—	Thomas, où en est-on de l’autopsie de la dernière victime ?

			—	Elle est presque finie. J’attends le rapport d’une minute à l’autre.

			—	Et les empreintes digitales que vous aviez trouvées ?

			—	J’ai les résultats, dit Thomas. L’homme n’est pas dans notre fichier.

			—	Ça je le savais déjà ! dit Max d’un ton un peu abrupt. Je veux que tu lances une comparaison avec les empreintes que José a trouvées dans l’appartement de Pauline Vidal ainsi qu’avec celles que les gendarmes de Lisieux ont dénichées dans la cave du Café Français. Pareil pour les traces d’ADN. Ce mec n’est peut-être pas fiché chez nous mais je veux qu’il n’y ait aucun doute sur le fait qu’on parle du même homme, quelle que soit la victime. Les juges d’instruction ne nous feront aucun cadeau là-dessus, donc à nous de prendre les devants.

			—	Et moi ? demanda José qui n’aimait pas être en reste.

			—	Toi, tu viens avec moi en Normandie. Tu as des affaires de rechange avec toi ?

			—	Toujours.

			—	Parfait. Alors on décolle, dit Max qui avait déjà un pied à l’extérieur du bureau.

			 

			José aurait préféré prendre sa voiture, ne serait-ce que pour pouvoir tenir droit sur le siège, mais Max en avait décidé autrement et il paraissait clair que le moment était mal venu de la contrarier.

			—	Dure journée ? sonda José du bout des lèvres.

			—	On peut dire ça comme ça, répondit Max évasive.

			—	Tu veux en parler ?

			—	Pas sûre.

			Un silence s’installa entre eux et José alluma la radio pour faire diversion. Malheureusement, le moteur couvrait le bruit des ondes et il finit par abandonner son idée.

			—	Tu peux me dire ce qui ne va pas chez les gens ? commença Max.

			—	Euh, tu développes ou je me lance à l’aveuglette ?

			—	Non, mais c’est vrai quoi ! Qu’est-ce qui leur prend de penser ou d’agir pour les autres alors qu’ils n’ont pas plus de légitimité que toi pour le faire.

			—	Max, m’en veux pas mais t’attends vraiment une réponse de ma part ?

			—	Tout ça pour soi-disant sauvegarder une réputation !

			—	Ok, là j’admets. Je suis largué ! finit par dire José.

			—	Quoi ? dit Max comme si elle s’apercevait seulement maintenant de la présence de son équipier.

			—	Quoi, quoi ? Max, je ne comprends rien à ce que tu dis depuis deux minutes. Tu veux bien m’expliquer ce qui se passe ?

			—	Laisse tomber. Je crois que je m’emmêle un peu les pinceaux. Mais t’inquiète. Ça va mieux. J’avais juste besoin d’évacuer.

			—	À ta dispo, répondit José un peu décontenancé.

			Ils arrivèrent en fin d’après-midi à la gendarmerie, et Max, qui n’était pas encore sortie de la voiture, vit Gouvier venir à leur rencontre un sourire aux lèvres.

			—	Que se passe-t-il ? demanda-t-elle un pied posé au sol.

			—	Nous avons retrouvé le neveu de Violette Bolantin. Il est en salle d’interrogatoire. J’allais commencer mais puisque tu es là…

			—	Génial. Enfin un peu d’action. Mais rassure-toi, c’est ta juridiction, ton enquête, ton interrogatoire.

			—	Comme tu voudras ! Je ne pensais pas que ce serait aussi facile de te convaincre ! dit-il, le regard plein de malice.

			 

			José, qui crut déceler une certaine complicité entre les deux protagonistes, se retint de faire la moindre remarque. Il n’avait pas l’habitude de voir sa patronne souriante et il n’allait certainement rien faire pour changer ça. Il leur emboîta donc le pas, se faisant tout petit et tentant de se remémorer qui était ce neveu dont ils parlaient.

			—	Le neveu est connu des services de police, dit Max en regardant José, comme si elle avait deviné ses pensées. Il est coutumier de petits larcins et de cambriolages mais il n’est pas suspecté dans l’affaire qui nous intéresse. Nous voulons juste qu’il nous parle un peu plus de sa tante.

			—	J’avais compris, dit José dont la mauvaise foi était légendaire.

			 

			Gouvier entra dans la salle d’interrogatoire tandis que Max et José restèrent dans la pièce d’à côté où un système de relais vidéo avait été installé. La qualité d’image n’était pas bonne mais le son fonctionnait et c’était l’essentiel.

		

	
		
			Chapitre 19

			Denis Lamard, le neveu de Violette Bolantin, était déjà installé. Il semblait mal à l’aise et se tordait les doigts sous la table. Ses yeux furetaient vers chaque recoin de la pièce comme s’il cherchait une issue de secours. Il avait cet air que l’on retrouvait souvent sur le visage des jeunes délinquants. Coupables malgré eux. « C’est pas ma faute », semblait crier tout leur corps. « Je peux pas faire autrement ». Comme si la malédiction s’était abattue sur eux. Gouvier, qui connaissait par cœur ce genre de comportement, ne se laissa pas influencer. Il ne croyait pas une seconde à la culpabilité de Denis, tout du moins par pour ce crime.

			 

			—	Avant toute chose, Denis, sache que je suis désolé pour ce qui est arrivé à ta tante, commença Gouvier.

			—	C’est gentil, mais c’était pas vraiment ma tante, en fait.

			—	Comment ça ?

			—	Ouais, c’était comme qui dirait une tante adoptive.

			—	Vous n’aviez pas de lien de parenté ? dit le capitaine, interloqué.

			—	Non.

			—	Mais j’ai cru comprendre que tu étais sur son testament.

			—	Ah, ça ! C’est juste qu’elle était brouillée avec le peu de famille qu’elle avait réellement et moi je passais souvent la voir. Bon, c’est pas comme si elle avait une fortune, la vieille.

			—	Pourquoi passais-tu la voir ? Pour t’occuper d’elle ?

			—	On peut dire ça comme ça. C’est ma mère qui voulait que je garde le lien. Violette l’a aidée à accoucher à la maison une nuit de tempête et depuis elle voulait qu’on aille la voir régulièrement.

			—	Je vois, dis Gouvier. Et comment se fait-il que tu aies disparu juste après sa mort ?

			—	J’vais pas vous la faire, capitaine. J’étais passé la voir pour lui demander un peu d’argent. Quand j’ai vu ce qui s’était passé, j’ai tout de suite su que vous alliez me soupçonner. Dès qu’y a un truc qui merde dans la région, vous me tombez dessus. À croire que je suis le seul voyou dans le coin, dit-il d’un air offusqué.

			—	Admets que ton casier est impressionnant pour un gars de ton âge ! Et le fait de t’enfuir comme ça, ce n’était pas très intelligent.

			—	J’aurais voulu vous y voir, vous. Y avait du bordel partout, et quand je suis monté à l’étage, elle était déjà morte et c’était pas beau à voir. Disons que j’ai paniqué.

			—	Je comprends, dit Gouvier sur un ton plus aimable avant de reprendre. Parle-nous un peu de ta tante adoptive. Que peux-tu nous dire sur elle ?

			—	Comment ça ? Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

			—	Je ne sais pas, moi. Avait-elle des amis, des ennemis ? Est-ce qu’elle s’entendait bien avec ses voisins ? Ce genre de choses, quoi.

			—	Elle était pas tellement aimée par le voisinage. Faut dire qu’elle faisait rien pour que ça change. Elle disait jamais bonjour et restait enfermée la plupart du temps. À croire qu’elle aimait pas les gens.

			—	Bizarre pour une sage-femme, non ? Sais-tu si elle avait gardé les dossiers de ses anciennes patientes ? demanda Gouvier qui arrivait au but de son interrogatoire.

			—	Ouais, pour sûr. Elle aimait même les relire les soirs d’hiver. Elle disait que c’était comme un album photo, pour elle.

			—	Elle en avait beaucoup ? De dossiers, je veux dire.

			—	Un bon paquet. Elle avait exercé plus de quarante ans dans toute la région ; elle n’arrêtait pas de le répéter. Ça en faisait des naissances !

			—	Et sais-tu où elle les gardait ?

			—	Non. Elle les cachait. Elle était parano, la vieille. Elle disait qu’il ne fallait pas qu’ils tombent entre de mauvaises mains. Comme si quelqu’un allait s’intéresser à ce genre de conneries.

			—	Je vois, dit le capitaine qui avait eu ce qu’il voulait.

			 

			Il continua à poser quelques questions de routine au pseudo neveu et finit par le relâcher tout en lui demandant de rester à la disposition de la gendarmerie.

			Max, qui avait suivi tout l’interrogatoire, se demandait par quoi ils allaient bien pouvoir attaquer, maintenant qu’ils n’avaient plus de doutes sur ce que le meurtrier était venu chercher. Gouvier les rejoignit, José et elle, dans la salle annexe et on pouvait lire le même désarroi sur son visage.

			—	Maintenant qu’on a la confirmation que les dossiers existent bel et bien, dit-il, une idée de la marche à suivre ?

			—	Et si on allait boire l’apéro histoire de tout remettre à plat ? dit José comme pour les sauver de leur immobilisme. J’ai l’impression que j’ai quelques wagons à raccrocher.

			José reçut à ce moment-là un texto qu’il fit lire à Max car il lui était également destiné. C’était Thomas qui confirmait que toutes les séries d’empreintes correspondaient. Toutes les victimes avaient bien été tuées par la main d’un seul homme. Cela les confortait dans leur certitude mais ne les faisait pas avancer pour autant. Ils décidèrent donc de suivre l’idée de José et se dirigèrent vers le bistrot d’en face.

			Gouvier vit un exemplaire de Ouest France traîner sur le zinc. Il l’emprunta au patron et rejoignit ses deux acolytes qui s’étaient déjà installés. Comme ils avaient officiellement fini leur service, ils commandèrent chacun une bière. Vincent décida de faire la lecture pour tout le monde.

			—	« Le scalpeur serait un Augeron »… Si ça ce n’est pas un titre accrocheur, je ne sais pas ce qui en est un ! commenta-t-il.

			—	Euh, désolé, intervint José. Un Augeron ? Quelqu’un peut-il m’expliquer ?

			—	J’oublie que j’ai affaire à des étrangers ! dit Vincent, amusé. Un Augeron est un habitant du Pays d’Auges. D’ici, si tu préfères.

			—	Il ne manquerait plus qu’il y ait un vent de panique dans la région ! dit Max en soufflant.

			—	C’est déjà le cas, répondit Vincent. Tu ne fais pas attention autour de toi, mais je peux te dire que les gens causent. Ils ont peur.

			—	Que dit le reste de l’article ? demanda José.

			—	Presque tout ce qu’il y a à savoir, dit Vincent après avoir lu en diagonal le papier. Nous avons un parfait résumé du mode opératoire de notre tueur. Ils n’ont quasiment rien oublié : l’ablation des organes génitaux, le dépeçage du visage, même la couverture de survie est citée. Le fait que les victimes aient toutes un rapport avec la Normandie ne leur a pas échappé. J’aimerais bien savoir de qui ils tiennent leurs infos. Ils bossent presque aussi vite que nous malgré nos moyens.

			—	Il semblerait qu’il y ait une fuite dans un des services, dit José se remémorant le brief que l’équipe avait eu à ce sujet.

			Max faillit avaler sa gorgée de travers. Elle ne pouvait pas croire que Thomas ait recommencé à balancer des infos à la cousine de Pauline Vidal. Elle attendrait ce soir pour vérifier ça avec lui, par téléphone, mais si jamais c’était le cas, alors là, pas de quartier ! Elle le jetterait direct dans la fosse aux lions.

			José en profita pour demander qu’on le mette au courant des dernières avancées. Il avait bien compris que Violette Bolantin était un des chaînons dans cette enquête mais certaines questions de l’interrogatoire l’avaient laissé perplexe.

			—	Pourquoi avez-vous demandé si la vieille gardait des dossiers chez elle ? demanda-t-il.

			—	Violette Bolantin a été cambriolée après avoir été torturée à mort dans sa maison, il y a environ trois semaines, expliqua Max. Nous pensons que la personne qui a fait ça n’est autre que notre tueur et qu’il cherchait quelque chose en particulier ; plus précisément, les dossiers de ses patientes. Nous ne les avons pas trouvés chez elle et nous pensons qu’il est reparti avec. Ce qui veut dire qu’il connaît désormais toutes les filles qui sont passées entre les mains de la sage-femme, que ce soit pour un accouchement ou pour un avortement, sachant que notre coupable semble être intéressé tout particulièrement par cette dernière catégorie.

			Un brigadier arriva en courant dans le bistrot et se dirigea droit vers leur table. Il était essoufflé quand il se présenta devant son capitaine. Il le salua brièvement et prit la parole avant même d’y avoir été invité :

			—	Capitaine, on vient de retrouver un cadavre sur l’aire de Beuzeville. Il semblerait que ce soit l’œuvre du scalpeur, mon capitaine.

			—	Calmez-vous, Velin, et racontez-moi ce que vous savez, dit Gouvier à son adresse.

			—	L’aire de Beuzeville se trouve sur l’A13 juste avant d’arriver à Lisieux, mon capitaine, et…

			—	Sergent, savez-vous que je suis de la région et que je n’ai pas besoin que vous me situiez l’aire en question ? le coupa Gouvier, agacé.

			—	Pardon, mon capitaine, j’oubliais. Donc, c’est un camionneur qui a trouvé le corps. Il faisait une halte avant de prendre la départementale et il est tombé dessus en arrivant vers les toilettes. Il a d’abord vu la couverture de survie briller, puis quand il s’est approché, il a compris. Il nous a tout de suite contactés grâce à sa cibi et l’équipe mobile la plus proche l’a rejoint. Ils vous attendent sur place, mon capitaine. Le légiste est en route ainsi que les équipes de la scientifique.

			—	Ok, c’est parti dit-il en réglant la note et en adressant un clin d’œil à ses compères. Vous vouliez de l’action ? En voilà. Vous venez ?

			—	Bien sûr, dit Max qui se leva à son tour. L’action sans nouvelle victime aurait tout aussi bien fait l’affaire. Mais c’est parti !

			—	Que veux-tu, on ne choisit pas ! Souhaitons qu’il ait fait des erreurs cette fois, dit Vincent en croisant les doigts.

			—	Il a déjà changé son modus operandi, c’est peut-être bon signe ? dit José qui les suivait en tentant de tenir le rythme.

			—	Que veux-tu dire ? demanda Max en s’arrêtant net.

			—	Ben, il a laissé sa victime dans un endroit paumé. Ce qui fait qu’on ne l’a découverte qu’en fin de journée et non pas au milieu de la nuit. Il me semble que ce n’est pas tout à fait pareil, non ?

			—	Tu as raison, dit Max qui s’en voulait de ne pas y avoir pensé en premier. Maudit apéro, se dit-elle.

			 

			Ils montèrent tous à bord de la 306 bleu métallisé de Vincent et foncèrent vers l’aire de Beuzeville. Le capitaine offrit une tournée générale de chewing-gums, histoire que personne ne se fasse toper au niveau de l’haleine. Max apprécia qu’il le fasse en silence, sans aucune remarque.

			Quand ils arrivèrent sur les lieux du crime, un des gendarmes de l’équipe mobile vint à leur rencontre pour leur faire un topo de la découverte.

			—	Pas de doute, mon capitaine, dit-il, on a bien affaire à notre homme. Tout semble concorder.

			—	Ok, merci sergent, répondit Gouvier. Mais si ça ne vous ennuie pas, je vais tout de même aller jeter un coup d’œil par moi-même. Non pas que je n’aie pas confiance mais je préférerais avoir l’avis du légiste.

			—	Bien sûr, mon capitaine, dit le sergent sans se vexer.

			Vincent, Max et José s’approchèrent du corps, tout en respectant la zone de sécurité pour les équipes scientifiques. Le capitaine fit un signe au légiste qui se leva et vint les rejoindre. Ce dernier semblait terrassé de fatigue. Il avait les yeux rouges et le teint pâle. Il marchait vers eux en traînant des pieds comme si tout le poids du monde pesait sur ses épaules.

			—	Bonjour, Pignon, dit Vincent en lui serrant la main.

			—	Bonjour, Capitaine. On ne se quitte plus, ces derniers temps ! dit-il sur le ton de l’humour mais avec le visage grave.

			—	Croyez que j’aimerais qu’il en soit autrement.

			—	Et moi donc. J’ai l’impression d’avoir plus travaillé ces dernières semaines que dans toute ma carrière, dit-il l’air exténué.

			—	J’imagine, répondit Gouvier avec sympathie.

			Vincent avait un vrai respect pour le légiste de Lisieux. Il connaissait son histoire et tâchait de ne jamais l’oublier. François Pignon était devenu légiste à la suite d’une opération qu’il avait pratiquée et qui s’était mal passée. En tant que chirurgien, il avait décidé d’opérer sa propre fille qui souffrait d’un problème cardiaque délicat. L’opération était quasiment suicidaire, pourtant Pignon n’avait pas voulu que quelqu’un d’autre en prenne la responsabilité. Lorsque sa fille était morte sur la table d’opération, il avait retiré ses gants, embrassé sa fille sur le front et avait quitté définitivement le service de chirurgie. Il s’était reconverti dans les autopsies, espérant comme ça ne jamais devoir à nouveau subir la mort d’un patient. Depuis, François Pignon était devenu un légiste réputé, que ce soit dans la région ou ailleurs. Il était souvent appelé en renfort par des confrères pour ses connaissances et sa curiosité sans limites.

			—	Alors, que pouvez-vous nous dire sur ce dernier crime, reprit Gouvier.

			—	Je n’y crois pas, dit calmement Pignon.

			—	Comment ça ? intervint Max qui piétinait déjà d’impatience.

			—	Il y a quelques petits trucs qui ne collent pas, asséna le légiste.

			—	Mais un de mes sergents me disait justement le contraire il y a moins d’une minute ! dit Vincent.

			—	Car il est resté à l’écart, répondit-il. À deux mètres, ça peut faire la blague, mais de ma position, ça ne tient pas.

			—	Expliquez-vous, Pignon, dit Gouvier qui n’y tenait plus.

			—	Premièrement : les doigts. Ils n’ont rien subi. Pas d’acide. Les empreintes digitales sont intactes.

			—	Deuxièmement ? demanda Max

			—	Le scalp. C’est un travail de pro avec du matériel de pro. Je dirais, à première vue, un scalpel. Les tissus sont découpés avec précision. Ça n’a jamais été le cas pour nos autres victimes.

			—	Peut-être qu’il a progressé ? dit José pour lancer le débat.

			Max essaya de trouver ce qui la mettait mal à l’aise par rapport à ce qu’elle venait d’entendre. Il y avait un détail qui résonnait dans sa tête mais elle n’arrivait pas à identifier lequel.

			—	Au moins, nous pourrons identifier la victime plus facilement s’il nous a laissé ses empreintes, dit Vincent, interrompant Max dans ses pensées.

			—	C’est ça, les empreintes ! s’écria-t-elle.

			L’assemblée la regarda sans comprendre, attendant son explication, mais Max préféra commencer par une question qui les désarçonna :

			—	Vincent, as-tu toujours le Ouest France de tout à l’heure ?

			—	Non. Je l’ai laissé sur place, pourquoi ?

			—	Il faudrait que je relise l’article en détail avant de te répondre.

			—	J’en ai un exemplaire dans ma voiture, si ça peut vous aider, dit Pignon qui commençait à être intrigué par ce petit bout de femme sous tension.

			—	S’il vous plaît. Je voudrais juste vérifier un truc, lui dit Max.

			Pignon fit un aller-retour rapide à sa voiture, sans courir pour autant car ce n’était plus de son âge. Max lut en vitesse l’article concernant le scalpeur et releva les yeux avec un petit air de triomphe.

			—	On t’écoute, dit Vincent impatient.

			—	Je vous confirme qu’on a affaire à un copy cat ! lâcha-t-elle finalement.

			—	C’est-à-dire ? demanda Pignon qui ne semblait pas familier des termes anglais.

			—	Un copieur. Nous avons affaire à un copieur, expliqua-t-elle.

			—	Qu’est-ce qui te rend aussi sûre de toi, chef, intervint José.

			—	Lorsque Vincent nous a résumé l’article, il nous a parlé de l’ablation ainsi que du scalp et de la couverture de survie, mais à aucun moment il n’a parlé des empreintes brûlées à l’acide. C’est un point que le journaliste ne devait pas savoir ou qu’il n’a pas trouvé important de préciser. Donc je pense que celui qui a fait ça venait de lire le même article que nous.

			—	Dommage que Ouest France soit le plus grand tirage de France… souffla Vincent.

			—	Je sais. Je ne dis pas que cet assassin va être plus facile à trouver pour autant. Je dis juste que nous savons à présent que nous avons deux affaires distinctes.

		

	
		
			Chapitre 20

			Gouvier demanda au légiste de faire au plus vite pour vérifier la piste du copy cat tandis que Max dédiait José entièrement à cette nouvelle enquête. Les deux chefs d’équipe savaient qu’il fallait travailler vite sur ce genre de cas. S’ils s’y prenaient bien, ce nouveau tueur pouvait être sous les verrous d’ici demain. Un copieur avait généralement un mobile facilement identifiable par rapport à un tueur en série. Neuf fois sur dix il s’agissait d’un crime passionnel ou d’une histoire d’argent. L’occasion de se fondre dans la masse était tellement forte que le plagiaire se croyait assez intelligent pour passer entre les mailles du filet. Mais l’opportunisme payait rarement dans ce genre d’affaire. Il était souvent question de précipitation et donc de détails négligés.

			La première priorité des enquêteurs était d’identifier cette nouvelle victime. Avec un peu de chance, ses empreintes seraient dans le fichier national et on pourrait alors interroger dans la foulée toutes les personnes de son entourage.

			Max reçut un message instantané de Paul lui demandant de le rappeler quand elle aurait cinq minutes. Elle n’avait jamais compris cette façon de faire. Il n’avait qu’à l’appeler directement et lui demander de vive voix si elle pouvait parler. C’était quand même plus simple ! Cela lui faisait penser à ces ados qui vous envoient un texto pour vous dire de les appeler car ils n’ont plus de crédits. Peut-être que Paul avait pris cette habitude de ses propres enfants, se dit-elle avant de composer son numéro.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? dit-elle pour toute introduction.

			—	Je voulais faire un point avec toi sur les patientes de Violette Bolantin.

			—	Super ! Tu as des noms ?

			—	Malheureusement, non. Le seul nom que j’ai, c’est celui d’une vieille habitante de Lisieux. Il semblerait qu’elle soit la mémoire du village. Si tu as besoin d’un renseignement datant depuis plus de vingt ans, c’est elle qui faut aller voir.

			—	J’ai compris. Et comment s’appelle cette source des RG locaux ?

			—	Suzanne Ripot.

			—	Tu as son adresse ? demanda Max.

			—	Tu ne veux pas plutôt qu’on te rejoigne avec Jeanne ? Tu dois être débordée là-bas.

			—	C’est gentil mais je préfère que vous restiez en antenne relais à Paris.

			—	Comme tu voudras, répondit Paul, l’air un peu déçu.

			 

			Max nota l’adresse sur un bout du Ouest France qu’elle avait gardé, tout en se disant qu’il aurait été urbain de sa part de le rendre à son propriétaire. Gouvier vint à sa rencontre lui dire qu’il avait fini ce qu’il avait à faire sur les lieux du crime et qu’ils pouvaient désormais retourner à la gendarmerie. Max en profita pour lui faire part de sa nouvelle piste avec Suzanne Ripot et Vincent se mit à sourire de manière énigmatique.

			—	Tu la connais ? demanda-t-elle.

			—	Absolument. Je t’en ai parlé pas plus tard qu’avant-hier, lui répondit-il.

			—	Avant-hier ? Je t’avouerais que je sèche. Ce nom ne me dit rien du tout.

			—	C’est normal, je ne t’ai jamais dit son nom. Juste son passe-temps.

			—	Ne me dis pas qu’il s’agit de ta rebouteuse de la tête ?

			—	Tout juste, madame. C’est avec elle que je voulais te prendre un rendez-vous. Comme quoi, le monde est parfois bien fait, tu ne trouves pas ?

			—	Pas sûr, dit-elle d’un air dubitatif. J’aurais bien aimé réfléchir un peu plus à ta proposition. Ce n’est pas le genre de choses qu’on fait à la légère.

			—	En même temps, si tu me dis que c’est ta nouvelle piste, il faut bien qu’on aille la voir. Ce n’est pas comme si nous croulions sous les idées pour avancer. On peut toujours avoir un premier contact uniquement professionnel avec elle, et si tu as un bon feeling, alors on en reparle. Qu’en penses-tu ?

			—	Ça me paraît jouable ! finit-elle par lâcher.

			 

			Ils reprirent la voiture, laissant José sur place. Ce dernier avait décidé de rentrer avec le légiste pour avoir les infos en direct. Sur le chemin, Max repensa à la dernière note qu’elle avait trouvée dans son ordinateur, l’avant-veille. Elle eut un frisson en repensant à la menace à peine voilée que contenait le message. « Arrête-toi, avant qu’il ne soit trop tard ». Elle ne savait pas si elle devait partager son angoisse avec Vincent. Elle était tiraillée. D’un côté, elle se sentait seule depuis le départ d’Enzo et avait besoin de soutien, d’un autre, elle ne voulait pas l’embêter avec ses histoires. Vincent et elle avaient déjà nettement de quoi s’occuper sans venir y rajouter ses petits soucis personnels. Elle décida qu’il serait toujours temps d’en parler si les messages continuaient. Pour l’instant, ils avaient une vieille dame à rencontrer et Max voulait se concentrer sur les questions qu’elle allait lui poser. Si cette Suzanne Ripot connaissait effectivement toute la vie de Lisieux depuis plusieurs générations, il y avait fort à parier qu’elle soit également au courant des petits commérages. Or, c’était de ce genre d’infos dont Max et Vincent allaient avoir besoin. Savoir qui avait visité la sage-femme sans raison apparente. Qui avait quitté la ville, soudainement, sans laisser d’adresse ? Ces petits événements qui font parler d’eux malgré toute la discrétion possible. S’ils ne remettaient pas la main sur les dossiers de Violette Bolantin, alors Suzanne Ripot était la seule personne susceptible de les aider.

			 

			—	Depuis combien de temps connais-tu Suzanne Ripot ? demanda Max tout à coup.

			—	Depuis toujours, je crois, répondit-il.

			—	Elle est vraiment la mémoire de Lisieux ?

			—	Pas seulement de Lisieux. De toute la région, je dirais.

			—	Comment ça se fait ?

			—	Comme je te l’ai dit la dernière fois, elle a fait beaucoup de bien autour d’elle. Elle a aidé physiquement et psychologiquement un grand nombre d’habitants. Ils ont donc confiance en elle et lui racontent tout ce qui leur passe par la tête, les choses qu’ils ont vécues ou celles qu’ils ont seulement entendues.

			—	Et tu crois qu’elle acceptera de nous les répéter ?

			—	Vingt ans après ? Et pour éviter qu’une autre femme ne soit tuée ? Tu n’as pas à en douter une seconde.

			—	On ne peut pas vraiment lui confier quelque chose, alors ? dit Max sur un ton de défi.

			—	Si tu parles de ton cas, alors c’est autre chose. Et encore, réfléchit Vincent. Si Suzanne te savait en danger et que ce que tu lui avais confié pouvait te sauver la vie, alors elle n’hésiterait pas à le dire à qui de droit.

			—	Je vois. Elle choisit ce qui est important de ce qui l’est moins, c’est ça ?

			—	Si tu veux. Elle n’ira jamais raconter les états d’âme des uns et des autres. Elle respecte énormément les gens, ne va pas croire le contraire. Simplement, elle n’est ni prêtre ni docteur et si elle pense qu’une chose est trop lourde à porter ou que l’information peut être utile à une autre personne en souffrance, alors elle la partage. Pour Suzanne, ce n’est pas un choix aléatoire, juste une histoire de bon sens.

			—	Je trouve ça tout de même dangereux de se livrer à une femme qui décidera du sort de mes confessions.

			—	Comprends avant tout, Max, que Suzanne aime faire le bien autour d’elle. Elle a une réelle compassion pour ce que nous pourrions appeler ses patients. Et si elle décide de ne pas garder le secret, ce sera toujours dans leur intérêt.

			—	Tu sembles l’apprécier beaucoup, dit Max.

			—	Beaucoup, oui. Elle a énormément aidé Alex, ma femme, quand elle était au plus mal. Contrairement à elle, j’ai des souvenirs de mes parents auxquels je peux me raccrocher. Alex n’a que des souvenirs d’orphelinat ou de nombreuses familles d’accueil. Le fait de ne pas savoir quels gènes courent en elle lui est insupportable. Tu me demandais si nous voulions des enfants. Voilà une des raisons pour laquelle Alex est toujours restée réticente. Ne pas savoir s’il y a des maladies congénitales dans sa famille, qu’elle pourrait transmettre à notre enfant, lui était insupportable.

			—	Et en quoi Suzanne Ripot l’a-t-elle aidée, si ce n’est pas trop indiscret ?

			—	Elle l’a avant tout aidée à accepter. Accepter sa condition, accepter ses propres angoisses. Bref, s’accepter et s’aimer en tant qu’Alex Gouvier, née de parents inconnus. Ensuite, je ne pourrais te dire ce qu’elles ont fabriqué ensemble durant leurs séances, mais ce que je sais, c’est qu’Alex a remonté la pente et qu’elle va encore mieux qu’elle n’allait avant sa dépression.

			—	En gros, je serais bête de refuser de me faire aider. C’est ça que tu essaies de me dire ? dit Max avec un demi sourire.

			—	Je ne me permettrais pas, mais disons que je ne comprendrais pas que tu refuses, lui dit-il en la regardant droit dans les yeux.

			Max se sentit déstabilisée par cette conversation. C’est vrai qu’elle avait tout fait pour découvrir qui avait tué sa mère et voilà qu’elle rechignait à une nouvelle expérience, proposée qui plus est par une personne en qui elle avait de plus en plus confiance. À croire qu’elle n’avait plus la même motivation. À moins que la menace n’ait fonctionné et que Max ait tout à coup peur de résoudre cette affaire. Cependant, l’idée même que l’inconnu aux messages puisse avoir le dessus sur elle finit de la convaincre. Sa décision était prise. Elle consulterait cette femme, qu’elle croie ou non en sa thérapie.

			En arrivant devant chez Suzanne Ripot, Max respira un grand coup et se dit que professionnellement elle ne pouvait pas reculer. Elle descendit de voiture et rejoignit Gouvier qui avait déjà monté les marches du perron.

			La femme qui vint leur ouvrir était une de ces personnes auxquelles il est difficile de donner un âge. Elle avait les cheveux blancs, coiffés impeccablement, et affichait un grand sourire avec des yeux malicieux cerclés de petites lunettes rondes. Elle tendit les bras vers Vincent qui accepta immédiatement l’accolade, puis Suzanne Ripot se tourna vers Max avec un regard infiniment tendre, au point que Max eut envie de l’enlacer à son tour, même si elle se retint de le faire.

			Leur hôte les fit entrer dans la maison et les installa dans le salon avant de leur proposer un café.

			—	Je vous aurais bien proposé quelque chose de plus fort, dit-elle en souriant, mais j’imagine que même si vous semblez en avoir besoin, votre travail ne vous le permet pas ?

			—	Tout juste, Suzanne, dit Vincent. Un café sera parfait.

			—	Pour moi aussi, dit Max qui se sentait comme une petite fille dans l’ambiance chaleureuse de ce salon.

			Suzanne alla à la cuisine mais n’y resta pas longtemps. Le café était déjà prêt, ainsi que le plateau sur lequel trois tasses étaient posées, comme si leur visite n’était pas une surprise pour elle.

			—	Il y a beaucoup de passage dans cette maison, dit Suzanne qui avait lu la perplexité dans le regard de Max. Or je n’aime pas laisser mes invités sans compagnie, je trouve ça impoli. Donc, je prépare toujours un plateau à l’avance avec du café au chaud.

			—	C’est très bienveillant de votre part, dit Max qui voulait, malgré elle, faire bonne impression à cette femme.

			—	Les gens qui viennent me voir sont souvent dans la détresse. Le moins que je puisse faire est de leur consacrer tout mon temps et ne pas les négliger pour de simples contingences, vous ne croyez pas ?

			—	Si, bien sûr, répondit Max.

			—	Alors, mes enfants, dois-je deviner le motif de votre visite ? demanda Suzanne le regard taquin.

			—	La raison de notre visite est assez délicate, Suzanne, commença Vincent.

			—	Quelque chose me dit que ce sont les réponses que tu attends de moi qui risquent d’être délicates, je me trompe ?

			—	Non, nous avons besoin de toi, dit-il simplement.

			—	Je t’écoute, mon garçon. On se connaît depuis trop longtemps pour que tu fasses des chichis avec moi. Que veux-tu savoir ?

			—	Est-ce que le nom de Violette Bolantin te dit quelque chose ? lui demanda-t-il.

			—	Tu te doutes qu’un personnage tel que Violette dans la région ne m’a pas échappé !

			—	Nous pensons qu’elle a un rapport avec « le scalpeur augeron ».

			—	Ne me dit pas que toi aussi tu l’appelles comme ça ? dit-elle, l’air offusqué.

			—	Je pensais que ce serait plus facile de te présenter notre problème en reprenant les gros titres des journaux, répondit-il penaud.

			—	Je n’ai pas besoin de ça pour m’imaginer les horreurs que fait subir cet homme à ces pauvres femmes.

			—	Soit ! nous pensons que notre tueur s’en prend à des anciennes patientes de Violette Bolantin.

			—	Cela représente beaucoup de femmes, tu t’en rends compte ?

			—	Disons qu’il choisit ses victimes. Seules celles qui ont eu recours à elle pour un avortement semblent être en danger.

			—	Je vois. Et tu voudrais savoir si j’ai entendu parler ou si j’ai pu aider des femmes qui auraient subi ce traumatisme ?

			—	C’est exactement ça ! répondit Vincent, soulagé d’avoir posé les bases de leur entretien.

			—	Tu sais que ce que tu me demandes est délicat. Ces femmes m’ont fait confiance à un moment de leur vie. Je ne voudrais pas les trahir pour rien. Es-tu sûr de ce que tu avances ?

			—	Je n’ai presque aucun doute, Suzanne, même si je ne peux pas te l’affirmer à cent pour cent. Je peux te dire que toutes les femmes qui sont passées entre les mains du tueur s’étaient fait avorter il y a environ vingt ans de cela.

			—	Vingt ans ? Pour le coup, ce n’est pas tout à fait pareil. Depuis le temps, j’espère que ces pauvres âmes ont reconstruit leur vie. Et si tu me promets que cela pourra t’aider dans ton enquête, je veux bien réfléchir à la question. Juste pour mon information, Violette est morte également de la main de cet homme ?

			—	Nous le pensons, répondit doucement Vincent.

			—	Je vois, dit-elle, baissant la tête comme pour mieux se recueillir. Et j’imagine qu’il a pris tous ses dossiers, sinon vous ne seriez pas là ?

			—	Comment savez-vous que Violette Bolantin avait des dossiers ? intervint Max qui jusque-là était restée silencieuse.

			—	Parce qu’elle m’en avait parlé, mon enfant, dit posément Suzanne. Violette venait souvent me voir pour parler de son passé. Elle cherchait désespérément à savoir si ce qu’elle avait fait au cours de toutes ces années avait été d’une quelconque utilité. Elle avait souvent travaillé contre la morale et parfois même en dehors de la légalité, et avait besoin de partager ce dilemme avec quelqu’un, en l’occurrence moi.

			—	Et vous, que pensiez-vous de son activité parallèle, dirons-nous ? continua Max.

			—	Je pense qu’il faut une sacrée dose d’abnégation pour faire ce qu’elle a fait. Les gens du village la pointait du doigt et la traitait même de sorcière selon l’époque. Elle a vécu recluse une grande partie de sa vie. Seules les femmes dont elle avait sauvé la vie lui était reconnaissantes. Je ne parle pas que de ces pauvres filles qui s’étaient fait engrosser bien avant qu’elles ne soient en âge de materner ; je parle également de ces femmes qui se retrouvaient coincées chez elles, en pleine nuit, et qui ne pouvaient pas aller jusqu’à l’hôpital le plus proche. Violette a fait beaucoup de bien autour d’elle. Malheureusement, les malveillants préféreront retenir le plus laid.

			—	Toutes les victimes du scalpeur se sont non seulement fait avorter par Violette Bolantin mais elles n’étaient plus capables de donner naissance à un enfant après cela, ou alors dans de mauvaises conditions. Il paraît logique que certaines animosités en aient découlé, vous ne croyez pas ?

			—	Je sais que cela doit vous paraître un grand nombre d’échecs mais Violette était la seule faiseuse d’anges de la région et elle a eu recours à cette pratique durant plusieurs générations. Ces femmes, il est vrai, ont joué de malchance, mais des dizaines, voire plus, ont eu droit à une deuxième chance. Certaines ont même donné le prénom de Violette à leur premier enfant désiré. Et une fois de plus, je tiens à vous rappeler qu’elle a également fait naître des centaines de beaux bébés, en bonne santé et qui devraient leur être reconnaissants encore aujourd’hui.

			—	Suzanne, reprit Vincent, je suis sûre qu’une Violette Bolantin était essentielle pour toutes ces femmes et nous ne sommes pas venus juger du bien-fondé de ses actes. En revanche, nous avons besoin de savoir si tu connais d’autres jeunes filles qui seraient passées entre ses mains pour un avortement qui se serait, a priori, mal passé. Je pense que nous recherchons en priorité des femmes qui ont aujourd’hui entre quarante et cinquante ans.

			—	Tu te rends compte que ce n’est pas une mince période.

			—	Je sais, dit doucement Vincent, mais il semblerait que nos victimes soient toutes dans cette tranche.

			—	J’avais compris, dit-elle en baissant la tête.

			Suzanne Ripot retira ses petites lunettes rondes et se pinça l’arête du nez entre deux doigts. Max n’aurait su dire si cette dernière se sentait tout à coup très fatiguée ou si elle cherchait à se concentrer. Puis Suzanne se leva, en s’aidant des accoudoirs de son fauteuil, et se dirigea vers une grande bibliothèque. Elle retira un gros volume noir des étagères et revint s’asseoir sans dire un mot. Max crut reconnaître un album photos mais attendit sans rien dire que Suzanne ouvre l’ouvrage qu’elle avait sur les genoux. Suzanne relut la tranche du volume et l’ouvrit directement à la moitié. Contrairement à ce qu’avait pensé Max au tout début, le livre ne contenait aucune photographie mais il était rempli d’une écriture fine et délicate avec des dates et des noms en début de chaque paragraphe.

			—	Chacun ses dossiers ! dit Suzanne en regardant Max droit dans les yeux comme pour répondre à une question muette. J’ai toujours tout noté de mes échanges avec les âmes en peine qui venaient me voir. Nombre des jeunes filles qui devaient passer entre les mains de Violette venaient me consulter avant ou après. Le traumatisme qu’elles s’apprêtaient à vivre n’était pas anodin. Alors je leur donnais un petit coup de pouce pour apaiser leurs souffrances et les remettre en selle. Violette et moi n’avions pas prévu de travailler en binôme mais ce sont nos patientes qui en ont, de fait, décidé ainsi.

			—	Vous voulez dire que vous connaissez toutes les filles qui se sont fait avorter dans la région ? dit Max d’un ton incrédule.

			—	Non, pas toutes, mon enfant. Seulement celles qui ont eu besoin de moi pour passer le cap. Plus toutes celles qui sont venues, des années plus tard, pour accepter un drame de leur jeunesse qui les empêchait d’avancer dans la vie.

			—	Pourrions-nous vous emprunter ce registre ? demanda Max enfin excitée par cette rencontre.

			—	Je ne préférerais pas. Certains témoignages n’ont pas à être lus par des étrangers. En revanche, rien ne vous empêche de passer un peu de temps avec moi. Je peux vous préparer un petit dîner sur le pouce et relire avec vous ce qui est susceptible de vous intéresser.

			Vincent et Max échangèrent un regard et décidèrent que c’était ce qu’ils avaient de mieux à faire pour l’instant. José était sur le cas du copy cat, le légiste commençait à peine son autopsie et toutes les analyses d’ADN des autres scènes de crimes étaient en cours. Ils acceptèrent donc la proposition de Suzanne et s’accordèrent pour dire qu’ils allaient travailler désormais en dehors des heures de service et qu’un petit remontant ne serait pas de refus. Suzanne leur apporta une bouteille de vin blanc et ils trinquèrent tous les trois à la réussite de l’enquête.

			Ils s’installèrent sur la table du salon, le livre ouvert devant eux et un bloc-notes posés à côté. Ils allaient devoir recroiser pas mal d’informations et la soirée risquait d’être longue.

		

	
		
			Chapitre 21

			Cela faisait presque une heure que Max, Vincent et Suzanne étaient penchés sur le registre. Ils avaient pu retrouver les témoignages de trois des cinq victimes. Suzanne avait prévenu qu’elle était incapable de se souvenir par cœur des jeunes filles qui étaient venues la voir pour ce problème en particulier. Elle avait aidé tellement de personnes, pour des raisons diverses et variées, qu’elle était obligée de consulter chaque page pour se remémorer le problème qui les avait fait venir. Elle prenait donc tout son temps pour relire chaque entretien et quand elle estimait qu’il pouvait avoir un quelconque intérêt pour Max et Vincent, elle leur montrait le passage en question.

			Ils firent une pause le temps de savourer le dîner que leur avait préparé Suzanne. Max aurait voulu être capable de cuisiner un tel festin sur le pouce , comme l’avait proposé plus tôt la vieille dame. Elle leur avait fait une poêlée de champignons en entrée, suivie de pâtes aux asperges sauvages. Max s’était tout simplement régalée. La première bouteille ayant été finie avant même le début du repas, Suzanne avait envoyé Vincent leur chercher à la cave une bonne bouteille de Meursault. Le repas fut une pause salutaire pour tous. L’énergie et la bonne humeur étaient revenues et ils se sentaient tous les trois prêts à réattaquer leur étude minutieuse.

			Avant minuit, ils avaient trouvé plus de douze noms qui pouvaient être apparentés à de probables futures victimes. Un de ces noms avait cependant troublé Vincent. Il s’agissait d’Elsa Massart, la femme qui s’était suicidée récemment et dont le mari était venu réclamer le corps. Le capitaine se dit qu’il fallait vraiment accélérer son autopsie. Voir si ce n’était qu’une coïncidence ou si la gendarmerie avait loupé quelque chose. Pour les autres, demain matin à la première heure, il les ferait toutes mettre sous surveillance rapprochée. Tout ce travail ne leur avait pas permis d’élucider l’affaire mais peut-être que le tueur aurait plus de mal à commettre un nouveau massacre. Max était contente de cette avancée. Elle sentait que les trames de l’enquête se tissaient au fur et à mesure et que tout finirait par prendre un sens d’ici peu.

			—	Vous ne devriez pas vous isoler de la sorte, lui dit Suzanne à brûle-pourpoint.

			—	Pardon ? s’étonna Max.

			—	Vous êtes faite pour la compagnie. Vous ne devriez pas vous retrancher. Ça ne vous apportera pas le bonheur. Bien au contraire. Le mal qui vous ronge n’en sera que décuplé.

			—	De quel mal parlez-vous ? dit Max un peu sur la défensive.

			—	Ça, je ne le sais pas. Je ne suis pas voyante, mon enfant. Je sais juste lire les expressions sur le visage. Et le vôtre aspire à plus de tendresse et de sympathie vis-à-vis de vous-même. Tout le monde a le droit à sa part de bonheur, vous savez ?

			—	Je ne suis pas sûre que le bonheur soit un don universel, répondit Max sur un ton sceptique.

			—	Détrompez-vous, mademoiselle. C’est un cadeau que chacun peut s’offrir avec un peu de bonne volonté. Il faut juste avoir envie qu’il frappe à votre porte et surtout savoir l’accepter. Il est bien évidemment plus facile d’être malheureux, car on pense n’avoir rien à perdre dans la vie. Mais une vie c’est long, croyez-moi, j’en sais quelque chose.

			—	Pour vous, le bonheur est une histoire de volonté ? demanda Max défiant Suzanne du regard.

			—	Absolument. Quels que soient les malheurs qui vous arrivent dans la vie, c’est à vous de décider s’ils seront désormais une force ou une injustice qui vous empêchera d’avancer. Prenez ces jeunes filles qui sont tombées enceintes trop jeunes, parfois indépendamment de leur volonté. À les écouter, leur vie était finie alors qu’elles n’avaient pas encore atteint l’âge de la majorité. Certaines se sont laissé aller et se sont mariées avec le premier qui voulait bien d’elles, comme si elles n’avaient plus le droit au libre-arbitre. D’autres, au contraire, ont décidé que plus personne ne leur dicterait leurs actes ou leur conduite et sont devenues indépendantes, avec de belles carrières. Tout n’est que volonté, selon moi. Et de la volonté, je peux lire sur vos traits que vous en avez. Vous ne savez juste pas ce que signifie être heureuse, et la possibilité de le devenir semble vous effrayer. Ce qui est normal.

			—	Comme vous le savez, je ne suis pas venue pour parler de moi, finit par dire Max qui se sentait de plus en plus mal à l’aise.

			—	Je sais, mon enfant, je sais. Et je suis désolée si vous vous êtes sentie agressée. Ce n’était pas le but. Vous semblez avoir tellement de potentiel en vous. Une telle force, une énergie à soulever des montagnes ! Et j’aurais tendance à penser que vous gaspillez tout ça à la recherche d’un passé qui n’est plus. Bien sûr, je peux également me tromper du tout au tout.

			—	Max a trop de choses en tête pour se permettre de s’occuper d’elle en ce moment, intervint Vincent pour la sortir de ce mauvais pas.

			—	Je n’en doute pas une seconde, répondit Suzanne avec un petit sourire en coin. Veuillez m’excuser, je ne peux jamais m’en empêcher. C’est un de mes gros défauts. Vous menez la vie que vous souhaitez, Max, et vous avez bien raison. Personne n’a à dicter votre conduite. L’essentiel est que vous sachiez où vous allez et que la route que vous avez choisi d’emprunter soit celle qui vous convienne.

			—	Je ne vous en veux pas, finit par dire Max. Et il y avait beaucoup de justesse dans tout ce que vous avez pu dire. J’essaie simplement de ne pas trop penser à mes problèmes personnels en ce moment.

			—	Je comprends. Si le cœur vous en dit, peut-être une autre fois, devant une bonne tasse de café ?

			—	Pourquoi pas ? sourit Max.

			Vincent et Max laissèrent Suzanne Ripot se coucher à cette heure indue pour une femme de son âge et décidèrent d’aller boire un dernier verre, histoire de tout remettre à plat pour le lendemain. Tous les cafés aux alentours étant fermés, ils se dirigèrent tout naturellement vers la maison de Vincent. Le salon était éclairé, ce qui signifiait qu’Alex, sa femme, était toujours debout.

			Elle les accueillit avec un sourire plein de générosité, sentant qu’ils avaient besoin d’un peu de chaleur pour finir cette journée chargée. Même s’ils ne s’étaient pas attardés sur le meurtre du copy cat, il n’en restait pas moins que leur enquête était une course contre la montre. Non seulement le scalpeur risquait de frapper encore, mais d’autres copieurs pouvaient de pointer leur nez. C’était malheureusement un phénomène courant. Une occasion qui faisait le larron. Une femme trop pesante, un associé trop gourmant, et hop ! Un tueur en série qui leur facilitait le travail en leur apportant l’imagination dont ils manquaient. C’est pourquoi les services de police évitaient toujours de donner tous les détails du modus operandi. Ils en gardaient toujours un ou deux sous le coude pour qu’un amateur se dévoile de lui-même.

			José avait envoyé un texto à Max, un peu plus tôt dans la soirée, disant qu’il tenait peut-être une piste mais qu’il faudrait attendre le lendemain matin pour la vérifier. Max savait qu’elle avait bien fait de le mettre seul sur cette enquête. José n’allait rien lâcher, tel un pitbull sur sa proie. Le moindre alibi bancal ou un mobile un tant soit peu convaincant et il ne ferait qu’une bouchée de son suspect. José aurait dû passer commissaire depuis longtemps, s’il avait eu quelques notions de management. Le problème était qu’il aimait travailler en solo et la gestion d’équipe n’était pas son fort. Les états d’âme des uns et des autres l’agaçaient plus qu’autre chose et il ne voyait pas pourquoi il devrait perdre du temps à expliquer ce qu’il faudrait faire plutôt que de le faire directement. Il tenait son tempérament explosif de son grand-père. Un révolutionnaire qui avait dû fuir l’Espagne franquiste dans les années cinquante. Étrangement, les parents de José étaient pour leur part à l’opposé de leur fils. Doux et posés, ils n’aspiraient qu’à la paix. Max ne connaissait pas bien la famille de José. Son collègue aimait cloisonner sa vie et si ses parents ne l’avait pas invitée pour la remercier d’avoir tirer leur fils du mauvais pas d’une enquête épineuse, elle n’aurait jamais eu l’occasion de faire leur connaissance. Le temps d’un dîner, Max s’était attachée à ces personnes simples et généreuses.

			Max en était là de ses pensées quand Alex vint lui apporter un verre de calva.

			—	Tu m’as l’air ailleurs, lui dit Alex.

			—	Je pensais à mes équipes. Je les ai un peu délaissées ces derniers temps mais je ne peux pas être au four et au moulin, répondit Max.

			—	Il faut savoir lâcher un peu la bride, parfois. Cela permet aux poulains de grandir plus vite.

			—	C’est sûr. Il faut juste que je leur donne constamment des directives, sinon ils partent dans tous les sens, quitte à faire le travail deux fois ou à omettre des évidences.

			—	Ils sont tous comme ça ? demanda Alex.

			—	Non, Dieu merci. José, que tu connais je crois, est ultra autonome. Parfois un peu trop. Si je ne l’arrêtais pas, il serait capable de faire enquêteur, juge et bourreau en une seule journée.

			—	C’est plutôt dangereux, non ? s’étonna Alex.

			—	J’exagère un peu, la rassura Max, mais le problème c’est qu’il trouve que la plupart des gens sont trop lents. Il aimerait que tout le monde fonctionne au même rythme que lui.

			—	Vincent était comme ça, plus jeune. Je devais constamment le freiner. Il s’agaçait pour un rien et trouvait que personne n’y mettait du sien. Il me semble que c’est un défaut qui s’atténue avec l’âge. Qu’en penses-tu, chéri ? dit-elle en se retournant vers son mari avec un sourire malicieux.

			—	J’en pense que je préférerais qu’on se penche sur un autre cas que le mien, dit Vincent tout en souriant et en sirotant son calva.

			—	Tu as raison, tu n’as pas besoin de ça, dit sa femme tendrement. Alors, racontez-moi un peu cette soirée. Avez-vous trouvé des éléments intéressants ?

			—	C’est possible, dit Vincent. Nous avons pu établir une liste de victimes potentielles, grâce au registre de Suzanne Ripot.

			—	Tu veux dire qu’elle a tenu à jour tous ses entretiens depuis toutes ces années ? dit Alex, quelque peu inquiète.

			—	Absolument, mais rassure-toi, dit Vincent, elle ne nous a communiqué que ce que nous avions besoin de savoir. Le reste est demeuré confidentiel comme il se doit. Tes confessions sont bien gardées, je t’assure.

			—	Je ne me faisais pas tant de souci pour moi. J’ai fini par accepter mes angoisses. Je pense à toutes ces pauvres filles qui ont du subir un avortement à un âge où on est censé penser à boire, danser, s’amuser. J’imagine qu’elles n’avaient pas prévu d’être rattrapées par leur passé de la sorte ni qu’on puisse lire ce qu’elles avaient confié à Suzanne.

			—	Tu te doutes que c’est pour leur bien, si nous lui avons demandé de nous transmettre tout ça ? s’indigna Vincent.

			—	Je le sais bien, mais c’est tout de même une sensation un peu étrange.

			—	Je comprends tout à fait ce que tu ressens, intervint Max. La seule chose qui me permettait d’être totalement honnête durant mes thérapies était la certitude que mes secrets les plus profonds ne sortiraient jamais de la pièce.

			—	 Vincent m’a raconté ce qui t’est arrivé, dit Alex doucement. J’espère que tu ne lui en veux pas ? Nous avons l’habitude de tout partager.

			—	Je ne lui en veux pas du tout, répondit Max. Mon passé fait partie de ma personnalité. Tu m’accueilles à bras ouverts, même à minuit, je trouve ça logique que tu en saches un minimum sur moi.

			—	J’imagine que tes nuits sont peuplées d’interrogations ? As-tu déjà pu trouver un peu de repos depuis ton enfance ?

			Max fut ébranlée par toutes les questions d’Alex. Jamais on ne lui avait exposé son problème en face avec une telle simplicité, une telle douceur et en même temps avec une telle crudité. C’était effectivement le poids de Max. Elle n’avait jamais su ce que signifiait dormir comme un bébé. Tout au moins, elle n’était pas capable de s’en souvenir. Elle avait tout d’un coup envie de se livrer à ces personnes qu’elle ne connaissait que depuis peu mais qui lui apportaient toute la chaleur dont elle avait besoin depuis tant d’années.

			—	Tu as raison, finit par souffler Max. J’aimerais trouver des réponses. J’aimerais enfin pouvoir me reposer en paix. Ces derniers temps ont été particulièrement durs. Il semblerait que l’assassin de ma mère ait décidé de prendre contact avec moi.

			—	Comment ça ? dit Vincent stupéfait. Tu ne m’en as pas parlé !

			—	On ne se connaît pas depuis longtemps, répondit Max, presque gênée. Qui plus est, ce n’est pas comme si nous avions chômé ces derniers temps.

			—	Bien sûr, dit-il, mais j’aurais pu essayer de t’aider.

			—	Nous aurions pu essayer de t’aider, reprit Alex. Que s’est-il passé exactement ? dit-elle en regardant Max droit dans les yeux.

			Les dernières barrières de Max finirent par rompre. Elle sentait que l’intérêt de ses hôtes n’était pas feint et elle se sentit assez en confiance pour tout leur raconter. La première note déposée à son bureau, son appartement fouillé, le mot dans l’ordinateur et pour finir l’aveu de son oncle d’un amant que sa mère aurait eu avant de mourir.

			Alex et Vincent l’avaient écoutée, tout au long de son récit, sans l’interrompre une seule fois. Quand Max s’arrêta enfin de parler, Alex regarda son mari et dit :

			—	Max est trop impliquée affectivement dans cette affaire pour la mener à bien toute seule. Il faut que nous lui donnions un coup de main.

			—	Je ne peux pas vous demander ça, intervint Max.

			—	Bien sûr que si, tu le peux ! dit Alex. Figure-toi que nous avons décidé de t’adopter. Tu es désormais notre amie. C’est comme ça que nous fonctionnons. Et il est hors de question que nous te laissions mener cette enquête toute seule.

			—	Quand bien même j’accepterais, je ne vois pas vraiment ce que vous pourriez faire pour moi, dit Max sur un ton qui se voulait sceptique.

			—	Il y a toujours quelque chose à faire. Tout d’abord, tu vas prendre un vrai rendez-vous avec Suzanne Ripot, comme Vincent te l’a conseillé. Crois-moi. Si quelque chose est enfoui en toi, elle le saura.

			Alex avait tenu la main de Max tout en lui disant ces derniers mots et Max sentait ses yeux s’embuer. Elle était réellement touchée par tant d’attentions. Enzo n’était plus là et elle se sentait tellement seule. Elle accepta la proposition d’Alex d’un mouvement de tête et avala d’un trait le reste de son calva pour faire passer son émotion.

			Max prétexta la fatigue pour se faire raccompagner à son hôtel par Vincent. Elle était dans un état second, comme si elle venait de se découvrir une famille, et elle voulait profiter à fond de cette nouvelle sensation. Seule. Vincent eut l’élégance de ne pas parler de ce qui venait de se passer, mais évoqua quelques points à caler dès le lendemain à la suite des découvertes de leur journée.

			Ils se séparèrent devant l’hôtel en se faisant la bise et Max eut à peine le temps d’arriver dans sa chambre qu’elle s’écroula sur son lit, les bras en croix, un sourire dessiné sur ses lèvres. Elle s’endormit aussitôt.

		

	
		
			Chapitre 22

			Une fois de plus, ce fut José qui réveilla Max au téléphone. Il s’apprêtait à aller voir un suspect potentiel dans l’affaire du copy cat et voulait savoir si Max était intéressée. Comme c’était le cas, ils se donnèrent rendez-vous dans le hall de l’hôtel de Max où José s’était également installé. Il lui fit un rapide résumé de la situation pour que Max puisse intervenir à tout moment durant l’entretien. Elle avait, évidemment, proposé à Vincent de les rejoindre, car elle n’oubliait pas qu’elle n’était pas sur son territoire, mais ce dernier avait une réunion générale avec ses équipes. Le capitaine lui donna donc les pleins pouvoirs pour mener à bien l’interrogatoire.

			Le légiste avait confirmé en fin de soirée la thèse du copieur. L’ablation des organes génitaux montrait un savoir-faire en chirurgie ainsi que le dépeçage du visage, comme il l’avait pressenti au moment du premier examen. Bien sûr, on pouvait imaginer que le scalpeur avait progressé au fur et à mesure de ses crimes, mais ses incisions étaient l’œuvre d’un droitier, ce qui ne laissait plus de place au doute. Il n’y avait bien évidemment aucune note dans la gorge, quant aux empreintes, laissées intactes, elles avaient permis d’identifier la victime. La femme retrouvée sur l’aire de Beuzeville s’appelait Martine Pujol. Elle était en instance de divorce, sans enfant, et s’apprêtait à toucher de son ex-mari une somme d’un montant qui aurait fait tourner la tête à plus d’un.

			Max et José se rendirent chez cet homme, chirurgien à l’hôpital de Lisieux et qui, selon la rumeur, n’avait toujours pas avalé le fait de devoir laisser la moitié de sa fortune à son ex-femme.

			—	Tu ne trouves pas ça un peu gros ? demanda Max à José tout en conduisant sa Mini.

			—	Quoi donc ? eut-il pour seule réponse.

			—	Le fait qu’on soit à la recherche d’un chirurgien et que ce soit comme par hasard le métier de l’ex-mari.

			—	Ben, on peut avoir un peu de chance de temps en temps, non ?

			—	C’est sûr, mais tout de même ! À sa place, j’aurais un peu compliqué les choses. J’aurais bâclé mon travail ou brouillé les pistes, je ne sais pas.

			—	Tout le monde n’est pas aussi tordu que toi, tu sais ?

			—	Peut-être. N’empêche, je n’arrive pas à me dire que ça puisse être aussi facile, conclut-elle.

			 

			Max avait effectivement un esprit alambiqué, ce qui lui permettait parfois de cerner les esprits les plus retors qu’il lui était donné de rencontrer. Mais il n’y avait pas que ça. Un petit je ne sais quoi au fond d’elle-même lui disait que quelque chose clochait. Elle ne pouvait pas pour autant mettre le doigt dessus.

			Lorsqu’ils arrivèrent devant le pavillon de Philippe Pujol, celui-ci s’apprêtait à partir. Max et José descendirent de la voiture et lui montrèrent leur carte.

			—	Monsieur Pujol ? Bonjour. Commissaire Maxime Tellier et voici mon coéquipier José Moreno, dit Max en s’approchant de l’homme.

			—	Bonjour, que puis-je pour vous ? demanda-t-il très calmement.

			—	Nous venons au sujet du meurtre de votre ex-femme, monsieur, répondit José en prenant l’initiative de l’entretien.

			—	Martine ? Un meurtre ? Je ne comprends pas. Je l’ai eue au téléphone avant-hier et elle allait très bien. Je pense que vous vous trompez de personne.

			—	Malheureusement, nous avons la certitude que le corps que nous avons retrouvé hier est bien celui de votre ex-femme. Nous avons comparé ses empreintes dans le fichier national. Elle venait de refaire sa carte d’identité.

			Philippe Pujol ne semblait pas comprendre. Son regard partait dans tous les sens comme s’il cherchait une caméra cachée dans un coin. Il finit par reprendre le fil de la discussion comme si ce qu’avait dit José, quelques secondes avant, ne méritait pas qu’on s’y attarde.

			—	Vous dites qu’elle a fait refaire sa carte d’identité ? J’imagine que c’était pour reprendre son nom de jeune fille ?

			—	Je crois que vous n’avez pas bien saisi le motif de notre visite, Monsieur Pujol, intervint Max.

			Elle tentait d’analyser la situation. Cet homme est-il en train de simuler ? Si oui, il était très fort, se dit-elle.

			—	Nous sommes de la criminelle, reprit Max, et c’est de la mort de votre ex-femme dont nous sommes venus parler, pas de ses papiers d’identité. Je suis sincèrement désolée. Nous pensions que vous étiez au courant.

			Philippe Pujol finit par s’asseoir sur le bord du parapet et contempla ses chaussures durant plusieurs secondes. Il semblait tout d’un coup plus petit, comme s’il se vidait de son air au fur et à mesure.

			—	Ça va aller ? demanda Max qui se rendait compte de la brutalité d’une telle annonce si Philippe Pujol n’était effectivement pas au courant.

			—	Je ne sais pas, répondit ce dernier. Je crois que je suis en état de choc. J’ai beau me concentrer, je ne ressens rien. Ni peine, ni soulagement comme j’aurais cru m’y attendre.

			—	Soulagement ? dit José persuadé que cet homme était en train de leur livrer un magnifique rôle d’acteur.

			—	Ma femme et moi, enfin je veux dire mon ex-femme, avions des relations très tendues depuis deux ans. Elle m’a laminé durant toute la procédure du divorce. J’aurai bientôt tout perdu. La maison que vous voyez derrière moi est à un ami. Il me la prête le temps qu’il arrive à la vendre. Je croise les doigts chaque soir, avant de m’endormir, pour que ça n’arrive pas trop vite.

			—	Sans vouloir vous brusquer, intervint Max, serait-il possible d’entrer ? Nous avons plusieurs questions à vous poser et le trottoir n’est pas forcément le lieu idéal. J’imagine qu’il y a déjà pas mal de personnes qui nous observent depuis leur fenêtre.

			—	Vous avez raison. Mais il faut que je me rende à mon travail. J’ai une intervention dans deux heures que je ne peux pas remettre.

			—	Nous ferons en sorte d’aller vite, le rassura Max.

			—	Dans ce cas, suivez-moi, dit-il en les précédant sur les marches.

			 

			Ils s’installèrent dans la cuisine de Philippe Pujol qui leur proposa de réchauffer un reste de café. L’intérieur de la pièce, comme toute la maison, était d’un minimalisme déprimant. Il n’y avait aucun aménagement à part quelques éléments fonctionnels. La table de la cuisine avait dû être achetée dans une brocante et il n’y avait que deux chaises dépareillées en formica. Philippe Pujol les fit s’asseoir et s’accouda sur une sorte de buffet le temps que le café se réchauffe sur une plaque électrique. Il avait l’air plus abattu que sur le trottoir. Il venait d’intégrer la nouvelle, se dit Max intérieurement. Il avait l’air totalement perdu et hagard. Elle se dit qu’il ferait mieux de remettre son opération, mais elle n’avait pas l’intention de faire d’ingérence dans sa vie.

			 

			—	Vous disiez que votre relation avec Martine Pujol n’était pas au mieux ? reprit José tout de go.

			—	Ce n’est un secret pour personne ! Si vous vous êtes renseignés un minimum sur mon compte avant de venir, alors vous devez déjà être au courant.

			—	En effet. Nous le sommes. Vous comprendrez donc l’objet de notre visite ?

			—	J’imagine que vous voulez savoir où je me trouvais lorsqu’elle a été tuée ? dit-il en regardant José puis Max droit dans les yeux.

			—	Entre autres choses, oui, effectivement, répondit José. Où étiez-vous hier entre treize heures et dix-sept heures ?

			Le légiste avait estimé l’heure de la mort à treize heures mais le corps n’avait été découvert que bien plus tard dans l’après-midi, sur l’aire d’autoroute.

			—	Je pratiquais une appendicectomie sur une adolescente, répondit-il très calmement. Vous pouvez vérifier auprès du registre de l’hôpital.

			—	Si vous permettez, je vais passer un coup de fil au secrétariat dès maintenant, dit José, tout à coup déçu.

			Il était clair que Philippe Pujol n’était pas leur homme car un alibi de la sorte ne s’inventait pas. Bien sûr, il aurait pu vouloir gagner un peu de temps, mais tout dans son comportement criait l’innocence. Son abattement ne semblait pas feint. Lorsque José revint dans la pièce, il fit un signe discret à Max signifiant que l’alibi tenait la route et qu’ils repartaient donc à la case départ.

			—	Puis-je vous demander comment elle a été tuée ? finit par dire Philippe Pujol.

			—	Elle a été tuée de la même façon que les victimes du scalpeur Augeron, dit Max tout doucement. J’imagine que vous êtes au courant.

			—	Qui ne l’est pas ! Et vous pensez que c’est lui qui a fait ça ?

			—	Non, plusieurs choses nous laissent croire le contraire, répondit Max. C’est pourquoi nous allons avoir besoin de toute votre aide, Monsieur Pujol. Il faut que vous nous parliez un peu de votre ex-femme. Avait-elle des ennemis ? Avait-elle été menacée ces derniers temps ?

			—	Nous n’avions plus aucun rapport intime depuis longtemps. Si elle avait été menacée, elle ne m’en aurait pas parlé. Martine me détestait férocement depuis qu’elle avait appris que je l’avais trompée. Ce n’est arrivé qu’une seule fois. Durant un colloque. Mais elle n’a même pas cherché à me pardonner. Je n’ai d’ailleurs jamais su comment elle l’avait appris.

			—	Vous nous avez dit que vous l’aviez eue au téléphone il y a à peine deux jours, continua Max. Puis-je vous demander quel était l’objet de cet appel ?

			—	Elle m’avait appelé pour me prévenir que sa vengeance n’était pas finie. Elle allait taper là où ça me ferait encore plus mal. Ce sont à peu près ses mots.

			—	Savez-vous de quoi elle voulait parler ?

			—	Aucune idée. Martine avait beaucoup d’imagination lorsqu’il s’agissait de faire du mal aux autres.

			—	Pourtant, vous semblez attristé par sa mort, insista Max.

			—	Que voulez-vous. Nous nous sommes rencontrés alors que nous n’étions que des adolescents. J’ai beau l’avoir haïe franchement ces derniers mois, il n’en reste pas moins qu’elle a toujours fait partie de ma vie. Je n’imagine pas un monde sans elle. Tout du moins, pas à l’instant où je vous parle.

			—	Je comprends, dit Max touchée par ses derniers mots.

			—	Savez-vous si votre ex-femme fréquentait quelqu’un, depuis votre séparation ? relança José.

			—	Je ne pourrais pas vous l’affirmer, répondit-il, mais il me semble qu’elle avait un comportement différent depuis quelques semaines et je ne serais pas étonné qu’il y ait un homme là-dessous. Elle ne m’en a pas parlé mais il y a des signes qui ne trompent pas. Surtout chez une femme que vous connaissez depuis vingt-cinq ans.

			—	Une idée de qui il pourrait s’agir ? demanda Max.

			—	Non. Je me suis demandé si ce n’était pas quelqu’un que je connaissais après notre dernière conversation. Peut-être voulait-elle me faire du mal au travers de sa dernière relation amoureuse. Mais ce n’est qu’une supposition.

			—	Je vois, dit Max, qui semblait trouver cette théorie intéressante.

			Une femme savait comment s’y prendre pour faire du mal. Et ça passait souvent par les sentiments, surtout celui de l’orgueil masculin.

			—	Avez-vous des collègues ou connaissances avec qui vous êtes, comment dirais-je… en compétition ? reprit Max.

			—	Le monde de la chirurgie est un milieu de requins, vous savez. Je suis censé passer chef de service à la fin du mois et bien sûr, cela attise quelques convoitises. Nombreux sont ceux qui aimeraient prendre ma place.

			—	Auriez-vous des noms en particulier ? intervint José.

			—	Il y en a un auquel je pense, répondit Philippe Pujol. Nous nous faisons la course depuis presque six ans, maintenant. Il s’appelle Didier Neveu. Il n’est pas de service aujourd’hui mais je pensais l’appeler pour me remplacer. Je ne suis finalement pas sûr d’être en état de pratiquer. Savez-vous si la famille de Martine a été mise au courant ? dit-il tout à coup.

			—	Pas encore. Nous voulions d’abord que vous veniez identifier le corps. Cela vous pose-t-il un problème ?

			—	Non, pas du tout. Je vois malheureusement des morts tous les jours. Je suis à votre disposition. Après cela, j’irai voir la mère de Martine. Il vaut mieux que je lui apprenne la nouvelle de vive voix.

			—	Je comprends. C’est tout à votre honneur, dit Max. Savez-vous où nous pourrions trouver ce Didier Neveu, à l’heure qu’il est ?

			—	Sûrement chez lui ou au golf. Mais je peux l’appeler si vous voulez ? J’allais le faire, comme je vous le disais.

			—	Non. Ce n’est même pas la peine de lui dire que nous souhaitons lui parler, dit José. Nous le verrons à l’hôpital.

			—	Comme vous voudrez, répondit Philippe Pujol un peu perplexe.

			—	On aime bien l’effet de surprise ! reprit José en lui faisant un clin d’œil.

			 

			Max et José reprirent la route pour la gendarmerie, heureux d’avoir une nouvelle piste à explorer avant la fin de la matinée. Max était ravie à l’idée de revoir Vincent. Ils s’étaient quittés depuis peu de temps mais cette nouvelle relation lui faisait un bien énorme. Elle le sentait. Elle s’aperçut d’ailleurs qu’elle n’avait pas appelé Enzo comme elle l’avait fait quotidiennement depuis son départ. Il n’était même pas au courant de ce que lui avait dit son oncle le jour de l’enterrement. C’était sûrement un bon signe. Max commençait peut-être à prendre sa vie en main et à ne plus avoir un besoin vital de son mentor. D’un autre côté, il était le plus à même de l’aider dans cette quête. Ce nouvel élément l’inspirerait certainement. Max se promit d’appeler une fois arrivée.

			Lorsqu’ils arrivèrent à l’accueil, un silence de plomb les attendait. Max savait que ça n’était jamais bon signe. Gouvier lui fit un geste de la main depuis son bureau, lui faisant comprendre qu’il voulait la voir. Max entra seule dans la pièce et referma la porte. La mine de Vincent n’avait rien à voir avec celle de la veille au soir. Il avait les traits tirés et on sentait comme une sorte de lassitude dans ses yeux, ce qui ne lui ressemblait pas.

			—	Que se passe-t-il ? attaqua Max.

			—	Un nouveau corps. Derrière la cathédrale, dans un recoin, cette fois. À première vue, selon le légiste, ce n’est pas l’œuvre d’un copy cat. Il semblerait que notre homme ait encore frappé, dit-il l’air abattu.

			—	Merde ! siffla Max entre ses dents. Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’il ne faiblit pas sur la cadence.

			—	À qui le dis-tu, rétorqua Vincent. J’ai le juge d’instruction et le procureur sur le dos depuis ce matin. J’ai préféré attendre que tu aies fini ton interrogatoire avant de te le dire. Ça a donné quelque chose, d’ailleurs ?

			—	Non, fausse piste. Le mec a un alibi en béton. Mais on n’est pas encore battus. Un de ses collègues pourrait avoir une raison de le faire tomber. On ne sait jamais. Je vais laisser José y aller tout seul pour te donner un coup de main sur ce nouveau cadavre.

			—	Max, ça m’ennuie de te demander ça, mais penses-tu que tu puisses faire venir un ou deux membres de ton équipe ? On est débordés ici, à la brigade. J’ai besoin de petites mains pour les enquêtes de routine, les recoupements des connaissances des victimes. Peut-être existe-t-il un autre lien entre toutes ces femmes ? Un homme avec qui elles seraient sorties un jour, dans leur jeunesse, ou un réparateur qui serait venu chez elles, je ne sais pas moi. Mais je ne peux pas laisser tomber cette piste faute de moyens.

			—	Tu n’as pas à te justifier. De toutes les façons, mes gars n’attendent que ça. Je t’en fais monter deux d’ici le début d’après-midi. Ça ira ? Il faut que je laisse le dernier de l’équipe en astreinte pour les affaires courantes.

			—	C’est super, tu plaisantes ! dit Vincent qui semblait regonflé d’une nouvelle énergie. Je pensais aller voir les parents de la nouvelle victime. Tu veux venir avec moi ?

			—	Avec plaisir, dit Max, contente de refaire équipe avec lui.

			—	Il faut juste que je termine de donner les directives à mes brigadiers et ensuite on peut y aller. On fera un stop sur la route, je t’expliquerai.

			—	Ça marche. J’ai moi-même plusieurs coup de fil à passer. On dit dans vingt minutes ?

			—	Parfait ! dit Vincent avec un enthousiasme affiché.

			 

			Max alla s’enfermer dans la pièce qu’on lui avait attribuée pour passer ses communications. Elle était sûre que son chef était déjà au courant pour le dernier meurtre et qu’il voudrait un rapport au plus vite. Il y avait l’organisation à caler pour pouvoir faire monter Paul et Jeanne sur Lisieux. Enfin, elle voulait absolument passer son coup de fil à Enzo car la journée allait s’enchaîner et elle risquait encore d’oublier.

			Lorsque son chef décrocha, il semblait tellement hors de lui que Max eut l’envie de raccrocher immédiatement sans même s’annoncer. Malheureusement, son poste ne lui permettait plus ce genre d’enfantillage. Son boss venait de s’arrêter de fumer et ça n’avait pas arrangé son caractère déjà soupe au lait. Elle respira donc un grand coup et prit son courage à deux mains avant de l’affronter.

			—	Bonjour, Chef, Max à l’appareil !

			—	Ah ben c’est pas trop tôt ! On ne vous voit plus. Surtout, dites-le nous si on vous emmerde.

			—	Ce n’est pas ça, Chef, mais le plus gros de l’enquête se passe à Lisieux et il me semble que je suis plus utile ici qu’au commissariat.

			—	C’est ça, comme ça c’est moi qui me tape le procureur à longueur de journée !

			—	De toutes les façons, vous savez mieux vous y prendre que moi, Chef.

			—	Brossez-moi encore une fois dans le sens du poil et je vous fais rapatrier manu militari, c’est compris ?

			—	Compris, Chef.

			—	Bon, racontez-moi ce qui se passe chez nos amis les Normands, dit-il d’un coup plus calme.

			Max tenta de lui faire le rapport le plus exhaustif qui soit. Il était hors de question qu’elle revienne à Paris maintenant, et pour ça, il fallait qu’elle joue le jeu. Elle prit donc tout son temps pour expliquer les avancées de l’enquête, la piste parallèle du copy cat ainsi que le peu qu’elle savait du dernier meurtre. Lorsqu’elle lui expliqua son besoin de faire monter Paul et Jeanne, son chef explosa de nouveau.

			—	Vous savez que le taux de criminalité n’a pas baissé chez nous durant votre absence ? lui dit-il sur un ton cinglant.

			—	Je n’en doute pas une minute, répondit calmement Max, mais je ne suis pas non plus le seul commissaire que vous ayez à disposition et ils ont chacun leur équipe. Je ne vois pas pourquoi je ne pourrais pas disposer de la mienne à ma convenance.

			Max savait qu’elle allait un peu loin mais elle s’était engagée vis-à-vis de Vincent et ne voulait pas lâcher sur ce point.

			—	Ce n’est pas la peine d’être insolente, Tellier, je vous faisais juste remarquer que nous sommes un peu débordés ici, en ce moment.

			—	Je comprends, Chef, et je ne voulais pas vous manquer de respect, mais je vous parle d’une histoire de quarante-huit heures, tout au plus. Le temps de donner un coup de main à la cellule de crise. Vous savez mieux que quiconque que Paul et Jeanne sont des killers en matière de recoupements. Ils ont l’instinct et la méthode.

			—	C’est bon, vous avez gagné mais ils sont de retour dans quarante huit heures et pas une de plus, c’est bien compris ?

			—	C’est compris, Chef, merci !

			Max pensait que la négociation serait plus ardue mais ne demanda pas son reste. Ils se mirent d’accord sur ce qui valait la peine d’être transmis au juge d’instruction et se séparèrent sans fioritures, comme ils avaient l’habitude de le faire.

			Dans la foulée, Max appela Paul pour le prévenir de son futur débarquement en Normandie et lui dit de passer le message à Jeanne. Elle ne lui donna pas plus d’explications que ça et lui promit de les briefer à leur arrivée. Elle ne préférait pas leur dire tout de suite qu’ils allaient collaborer avec les gendarmes plutôt qu’avec elle. Elle s’attendait à des remarques, voire du mauvais esprit, et n’avait pas envie de ça pour l’instant.

			Une fois l’organisation réglée, Max fit le vide dans sa tête avant de joindre Enzo en Italie. Elle avait besoin de se remettre tous les éléments en place pour pouvoir lui résumer au mieux la situation. La conversation risquait d’être délicate. Enzo avait été enquêteur principal sur le meurtre de sa mère et pourtant il n’avait rien su de sa relation amoureuse. La lui annoncer revenait à lui dire qu’il avait mal fait son travail, même si elle ne le pensait pas. Elle décida que l’heure n’était pas aux états d’âme et qu’Enzo s’en remettrait sûrement.

		

	
		
			Chapitre 23

			—	Salut, toi, dit-elle d’un air faussement coquin.

			—	Salut ma chérie, répondit Enzo qui connaissait bien cette entrée en matière. Comment vas-tu ? Je commençais à me faire du souci.

			—	Je sais, je suis désolée, mais on ne chôme pas depuis que tu es parti. Je te ferai un topo général sur l’affaire un peu plus tard car je n’ai pas beaucoup de temps devant moi. On vient de découvrir un sixième cadavre sans compter celui d’hier qui était l’œuvre d’un copieur.

			—	Ah, effectivement, je vois que y’a de l’activité par chez toi ! Ça change de mon rythme.

			—	Que veux-tu ? Tu l’as voulu, tu l’as eu !

			—	Et je ne regrette pas, dit Enzo gentiment. Je découvre enfin ce que sont le calme et la sérénité. Un jour tu comprendras, et ce jour-là, j’espère que tu penseras à moi.

			—	On verra. En attendant, je t’appelle au sujet de maman.

			—	Tu as encore reçu des menaces ? s’inquiéta-t-il.

			—	Non, du tout, mais j’ai pu parler avec mon oncle et j’ai découvert quelque chose.

			—	Quoi donc ? dit-il impatient.

			—	Maman avait un amant au moment de sa mort.

			—	Comment ça ? Je ne comprends pas ?

			—	Mon oncle et ma tante vous ont menti à l’époque. Ils étaient au courant qu’elle avait une liaison depuis quelque temps.

			—	Tu plaisantes ? dit-il sur un ton quelque peu irrité.

			—	Du tout ! Ils ne vous en ont pas parlé pour une histoire de morale et soi-disant pour me protéger, même si je ne comprends pas bien le rapport.

			—	Moi je le vois, mais je suis tout de même très en colère ! Cette information aurait pu changer la donne.

			—	Je m’en doute. Crois-moi que j’ai pourri mon oncle à ce sujet.

			—	Et quand il a compris qu’on était dans une impasse, il ne s’est pas dit que ce détail pouvait nous être utile ? dit-il sur un ton ironique.

			—	Si. Mais il avait peur de vous avouer qu’il avait menti par omission. Si j’ai bien compris, au moment où il se sentait prêt à le faire, vous aviez arrêté de poser des questions.

			—	Il s’en est passé du temps avant qu’on en arrive là ! dit Enzo en soufflant.

			—	Il y a une chose qui m’échappe, dit Max sur le bout des lèvres. Comment se fait-il que vous ne l’ayez pas découvert par un autre moyen ? Vous avez dû interroger des tas de personnes. Il y en avait forcément une qui était au courant, non ?

			—	Si tu penses que nous n’avons pas assez approfondi la question, tu te trompes, Max !

			Max savait qu’elle venait de blesser son ami. Elle pouvait l’entendre à son ton. Il n’avait pas l’habitude de lui parler de la sorte. Elle voulait rattraper le coup mais sa question était justifiée.

			—	Je dis juste, Enzo, que je trouve ça étonnant, dit-elle le plus calmement possible.

			—	Peut-être que ta mère voyait cet homme totalement en cachette et qu’elle n’en avait parlé à personne ? Peut-être que cet homme était marié ? On ne sait pas.

			—	Il était effectivement marié. Mon oncle me l’a confirmé. Cependant, je me dis que si elle leur en avait parlé, elle avait dû se confier à d’autres. Tu ne crois pas ?

			—	Ta mère n’avait pas vraiment d’amis, Max. Et le fait que ton oncle ait été au courant me dépasse, pour tout te dire.

			—	Pourquoi dis-tu ça ?

			—	Parce qu’il ne semblait pas bien connaître ta mère. À chaque fois que nous lui posions une question sur leurs rapports, il l’esquivait en nous expliquant qu’il n’était pas si proche d’elle, que c’était ta tante qui pouvait nous aider.

			—	Peut-être parce qu’il ne supportait pas la pression, du fait de vous avoir menti ?

			—	Peut-être, n’empêche qu’il n’y a pas que sur ce point qu’il ne nous a pas aidés. Le fait de refuser de parler d’elle ne nous permettait pas de recroiser les informations avec ta tante et tu sais que dans ce cas, on a une image très faible de la victime.

			—	Je sais. Je suis juste étonnée par ce que tu me dis. Sur les photos de famille, oncle Henri semblait plutôt à l’aise avec maman. J’aurais cru qu’ils étaient amis. J’en ai même vues où il souriait, c’est pour te dire !

			—	Ma foi, les gens n’ont pas tous les mêmes réactions face au deuil. Il tentait peut-être de s’en convaincre pour s’épargner de la peine. C’est ce qu’il faut se dire. Et il a une idée au moins de qui on parle ?

			—	Comment ça ? répondit Max.

			—	L’amant en question. Il a un nom ou une description à nous fournir ?

			—	Rien du tout. Tu penses bien que j’aurais commencé par là, sinon.

			—	Dommage. Ça risque d’être compliqué de reprendre l’enquête avec aussi peu d ‘éléments, après toutes ces années.

			—	Je sais, mais je ne m’avoue pas encore vaincue.

			—	Je n’en doute pas, ma chérie, mais n’oublie pas les menaces, s’il te plaît. J’aimerais que tu sois un peu plus prudente.

			—	Comme toujours, « papa ». T’inquiète pas pour moi, va. Je suis une grande fille, maintenant.

			—	Ne te moque pas de ton plus vieil ami. Ça ne se fait pas !

			—	Ok, j’arrête. Bon, il faut absolument que je te laisse, maintenant, mais j’essaie de te rappeler un peu plus tard.

			—	Comme tu voudras. Prends soin de toi.

			—	J’y penserai à l’occase.

			 

			Vincent passa la tête par la porte juste à ce moment-là, lui faisant comprendre qu’il était prêt à partir. Max raccrocha et se leva en vitesse tout en attrapant son sac. Arrivés dans la voiture de Vincent, celui-ci lui résuma la situation. Ils avaient trouvé un nouveau message dans la gorge de la dernière victime :

			—	« Je ne peux pas m’arrêter. Nous n’aurions pas dû faire ça mais je l’aimais. » lui répéta Vincent.

			—	« Nous » ? « Je l’aimais » ? Qu’est-ce que ça signifie ? De qui parle-t-il ? Je suis de plus en plus larguée. Tu as une explication, toi ?

			—	Non, aucune. Je ne pense pas qu’il parle de Violette Bolantin ou alors, il nous manque un sacré grand nombre de pièces au puzzle.

			—	Tu penses qu’il a un complice ? demanda Max, perplexe.

			—	Si c’est le cas, cela change tout. Il faut revoir chaque meurtre en détail. J’espère que la scène du crime nous donnera plus d’indications.

			—	Tu ne m’as pas dit que tu voulais d’abord passer quelque part ? se rappela Max.

			—	Si, mais ça peut attendre. Le mauvais temps se lève et nous n’aurons bientôt que des flaques d’eau pour tout indice. On a intérêt à se dépêcher si on veut pouvoir observer quelque chose. Bienvenue en Normandie !

			—	Et moi qui croyais que c’était un leurre pour éloigner les touristes… dit Max sur le ton de la plaisanterie.

			—	Je me disais que tu pourrais peut-être appeler ton psy pour lui parler de ce nouveau message, qu’en penses-tu ? demanda Vincent sans quitter les yeux de la route.

			—	Tu as raison, c’est une bonne idée. S’il daigne nous répondre tout de suite.

			Max composa directement le numéro de portable. La cadence s’accélérait et elle n’avait pas le temps de respecter les usages. Tant pis si elle le dérangeait en plein milieu d’une séance. Il y avait urgence.

			—	Docteur Landberg ? Max Tellier à l’appareil. Je vous dérange ?

			—	Oui, mais j’imagine que si vous m’appelez sur mon portable c’est que vous n’avez pas de temps à perdre ? répondit-il plus amusé qu’agacé.

			—	Effectivement. Je suis désolée mais le tueur a encore frappé et le rythme ne fait qu’augmenter. Il nous a laissé une nouvelle note et je pense qu’elle pourrait beaucoup nous aider si toutefois nous la comprenions.

			—	Je vous écoute, dit-il pour toute réponse.

			—	« Je ne peux pas m’arrêter. Nous n’aurions pas dû faire ça mais je l’aimais. » cria Max dans son téléphone de peur que le réseau de son mobile ne soit pas assez bon pour se faire comprendre.

			—	Je vois. C’est effectivement très intéressant. Vous avez peur qu’il ait un complice, c’est bien ça ?

			—	On ne peut rien vous cacher, doc !

			—	Pourtant je ne pense pas que ce soit le cas. Laissez-moi vingt minutes, le temps que je relise mes notes et je vous rappelle. Ça vous va comme ça ?

			—	C’est parfait. Merci pour votre aide.

			Max raccrocha et répéta à Vincent sa conversation avec Landberg.

			—	Il ne pense pas que ce soit un complice ? reprit Vincent.

			—	Non. Ne me demande pas pourquoi. Il nous l’expliquera sûrement quand il nous rappellera.

			—	Il n’y a plus qu’à espérer qu’il le fasse vite. Le temps ne joue pas en notre faveur.

			 

			Arrivés sur la scène du crime, le ruban de signalisation et les barrières Vauban étaient encore en place pour délimiter le périmètre. Les badauds, agglutinés autour, commençaient à partir en raison de l’orage qui menaçait.

			Le corps était prêt à partir mais Gouvier avait demandé à ce qu’on les attende avant de l’envoyer à la morgue. Il lui semblait important de voir la victime, même sans visage, avant de commencer une enquête. Non pas qu’il recherchait l’empathie, mais ça lui permettait de se rappeler qu’il ne s’agissait pas juste d’un nom pour lequel il se battait, ou d’un numéro de dossier mais bien d’un corps, celui d’une femme, qui avait sûrement une famille, peut-être des enfants, même si, dans ce cas, il en doutait fort. En voyant le cadavre, Max et Vincent ne purent qu’être en accord avec le légiste : ils n’avaient pas à faire à un copieur. Tout était là. Le visage dépecé, du sang au niveau du bas ventre et cette fois les empreintes digitales brûlées, et la couverture de survie. L’ambiance générale de la scène était une sorte de déjà vu pour Max et Gouvier. Ils se rapprochèrent des équipes de la scientifique pour savoir s’ils avaient trouvé quelque chose, mais pour l’instant, aucune empreinte, aucune trace ADN si ce n’est a priori celles de la victime. Cette fois-ci, le tueur ne s’était pas laissé prendre par le temps et avait pu aller au bout de son rituel. Il semblait avoir récupéré son calme et son savoir-faire durant le peu de répit qu’il avait offert aux enquêteurs.

			Il allait maintenant falloir identifier la victime, ce qui n’allait pas être chose facile, à moins que quelqu’un n’ait déclaré sa disparition récemment. Max avait la désagréable sensation de repartir à zéro.

			Ils étaient encore sur les lieux lorsque Landberg les rappela.

			—	Je n’ai pas été trop long, j’espère ? entama le docteur.

			—	Du tout. Je vous remercie encore une fois pour tout le temps que vous nous accordez, répondit Max.

			—	C’est tout naturel. Pour tout vous dire, cette intrigue commence à me passionner. Comme je vous le disais tout à l’heure, malgré le dernier message, je n’achète pas l’hypothèse d’un complice.

			—	Pourriez-vous développer ? Pour information, je vous mets sur haut-parleur pour que mon collègue puisse vous entendre.

			—	Pas de problème. Voilà ma théorie : je ne pense pas que le meurtre de Violette Bolantin soit l’élément déclencheur de toute cette tuerie, malgré les évidences. Je pense qu’il y a eu un autre fait marquant pour notre homme qui lui a fait, comment dirais-je, quitter la route. Je ne pense pas qu’il regrette le fait d’avoir tué la vieille dame. Il condamnait ce qu’elle faisait. Non, je crois que ce qu’il n’avait pas prévu de faire était de tuer ces pauvres femmes dans la foulée. Il n’arrive pas à trouver une justification assez forte pour se pardonner lui-même. Je ne sais pas si je suis assez clair ?

			—	Et quand il dit « Nous n’aurions pas dû faire ça » ?

			—	C’est là que ça devient intéressant. Il est possible qu’ils aient été plusieurs pour commettre le crime de l’avorteuse.

			Landberg fit une pause de quelques secondes le temps que ses interlocuteurs digèrent cette information.

			—	Est-ce que vos preuves scientifiques viennent contredire cette théorie ? reprit-il.

			—	Nous n’avons pas encore les résultats des analyses, répondit Max. Il faut dire que la toute première investigation s’est faite sur la base d’un cambriolage. Du coup, il nous fallait tout revoir depuis le début. On devrait avoir un retour en fin de journée.

			—	Forcément, je comprends. Tenez-moi au courant, s’il vous plaît. Il est fort possible que mon explication ne tienne pas la route au regard des preuves. Dans ce cas, il faudra que je revoie toute ma théorie.

			—	C’est promis, je vous fais part des résultats dès que nous les avons, intervint Vincent. En gros, l’idée est maintenant de savoir s’il y avait plusieurs agresseurs dans la maison, c’est bien cela ?

			—	C’est tout à fait cela, répondit Landberg.

			—	Dans ce cas, ce ne devrait pas être dur à déterminer pour les équipes du labo, conclut le capitaine avant de raccrocher.

			Max et Vincent décidèrent qu’ils en avaient assez vu pour l’heure. Il était temps de passer à autre chose. Sur la route du retour, Vincent expliqua à Max que le légiste avait eu le temps d’autopsier le corps d’Elsa Massart, la femme qui s’était suicidée quelques jours auparavant, et qu’ils allaient pouvoir rendre le corps à son mari. C’était ça qu’il devait faire depuis ce matin. Passer chez Baptiste Massart pour lui annoncer la nouvelle.

			—	Malheureusement, je n’ai pas que ça à lui annoncer, continua Vincent.

			—	C’est-à-dire ? Vous ne croyez pas à la thèse du suicide ? le questionna Max.

			—	Si, a priori ça ne fait aucun doute pour François. Les résultats de son autopsie le confirment. En revanche, ils nous ont également appris qu’Elsa Massart était enceinte de douze semaines.

			—	Mon Dieu ! Comment peut-on en arriver à un acte aussi tragique quand on porte la vie en soi ?

			—	Le légiste m’a expliqué que le bébé n’était pas viable. J’imagine qu’en l’apprenant, le choc a été trop grand. J’ai cru comprendre qu’une femme enceinte devenait plus… fragile, psychologiquement.

			Max comprit que le mot « fragile » n’était pas forcément le premier qui était venu à l’esprit de Vincent. Elle sourit intérieurement de cette délicatesse. À moins que ce ne soit plutôt de la sagesse, se dit-elle. Vincent était marié, après tout.

			—	Tu penses que son mari était au courant ? le relança Max, préférant garder ses dernières réflexions pour elle.

			—	Je ne sais pas, je l’espère. En même temps, il ne nous a rien dit à ce sujet, dit Vincent.

			—	Tu ne trouves pas la coïncidence énorme ? Que cette femme se soit suicidée juste avant le début des meurtres ? Une femme dont l’enfant n’était pas viable ?

			—	Tu crois que tout ça est lié ?

			—	Je ne sais pas, répondit Max. J’ai juste une sensation étrange dans le cou. Et généralement, c’est un indicateur que je surveille.

			—	Mais tu as vu cet homme ! Il n’était que colère et hargne. Il me semble que ça ne ressemble pas au profil d’un tueur en série patient et minutieux.

			—	Tu as raison. Ça ne colle pas. Je suis tellement pressée d’arrêter ce meurtrier que je suis prête à retenir toutes les hypothèses.

			—	Je te comprends. J’ai la désagréable sensation d’être responsable de tous les nouveaux cadavres qui arrivent à la morgue.

			—	Pourquoi dis-tu ça ? demanda Max, inquiète de cette réflexion.

			—	Je suis en charge de l’enquête et je patauge. Si seulement j’avançais plus vite, d’autres femmes ne seraient pas en danger.

			—	 Ne dis pas ça. Nous avons fait mettre sous surveillance toutes les victimes potentielles depuis ce matin. Son travail va être de plus en plus dur. Et ça, c’est grâce à toi !

			—	Si seulement je l’avais fait un jour avant, nous ne serions pas allés inspecter une nouvelle scène de crime ce matin, dit-il amer. Je connais Suzanne Ripot depuis tellement d’années que j’aurais pu penser au fait qu’elle connaissait les victimes.

			Le téléphone de Max sonna à ce moment-là, les sortant de cette morne ambiance. C’était José qui voulait partager ses avancées sur le meurtre du copy cat. Il avait vu Didier Neveu, l’homme qui souhaitait prendre la place de Philippe Pujol, l’ex-mari de la victime. Comme son alibi ne tenait pas la route, il l’avait convoqué à la gendarmerie pour un interrogatoire en bonne et due forme. Didier Neveu marinait dans une petite pièce en attendant d’être interrogé.

			—	Vous voulez que je vous attende ? leur demanda José.

			Max jeta un coup d’œil rapide à Vincent pour avoir son avis sur la question.

			—	Baptiste Massart attend depuis plus de deux semaines, il peut bien patienter encore deux heures, asséna Vincent.

			—	Nous sommes en route pour la gendarmerie, dit Max dans le téléphone. Attends-nous, dit-elle de manière péremptoire.

			—	Ça marche, patronne ! répondit José avant de raccrocher.

			 

			Arrivés à la gendarmerie, Max et Vincent firent un point rapide avec José, histoire de se remettre en tête tous les éléments. Didier Neveu travaillait dans le même service de chirurgie que Philippe Pujol. Ils étaient en compétition depuis des années mais qu’il ait pu assassiner l’ex-femme de son rival, juste pour le faire accuser à sa place et gagner du galon n’en était pas moins un mobile un peu hasardeux. Le mensonge quant à son alibi était en revanche la raison principale de sa présence. Vincent laissa Max mener l’interrogatoire. Elle entra dans la salle et découvrit un homme qui semblait beaucoup trop sûr de lui. Il était habillé d’un costume de marque et avait certainement les cheveux teints. Un noir de jais sans un cheveu blanc chez un homme de la quarantaine était chose rare. Max eut le temps d’observer sa montre, qui valait sûrement trois mois de son salaire de flic, avant de se présenter.

			—	Bonjour, monsieur Neveu, je suis Maxime Tellier, commissaire à la criminelle. C’est moi qui vais vous interroger.

			—	Je ne comprends pas ce que je fais là, répondit-il. J’ai déjà dit à votre collègue ce que je faisais lorsque madame Pujol a été tuée. J’étais en train d’étudier un cas en vue d’une prochaine opération délicate, à la demande de son ex-mari, Philippe Pujol.

			—	Le problème, répondit Max, c’est que nous avons vérifié vos dires auprès de monsieur Pujol et il ne se souvient pas vous avoir fait une telle demande. Est-ce que quelqu’un d’autre pourrait confirmer votre alibi. Une secrétaire ? Quelqu’un qui soit entré dans votre bureau à un moment donné ?

			—	Vous dites que Philippe n’a pas confirmé ce que je viens de vous dire ? demanda Didier Neveu, perdant tout à coup de sa superbe.

			—	En effet. Il nous a même dit que jamais il ne vous aurait laissé étudier un cas, seul de votre côté.

			—	Il vous a vraiment dit ça ?

			—	Absolument. Ça a l’air de vous étonner.

			—	Je veux un avocat, dit-il pour toute réponse.

			—	Vraiment ? Pas de problème. Souhaitez-vous en contacter un de votre connaissance ou faut-il qu’on vous en attribue un d’office ?

			—	Je préfère appeler mon avocat, si ça ne vous dérange pas.

			—	Pas de souci, dit Max poliment, mais sachez que vous venez de paraître encore plus coupable à mes yeux depuis trente secondes.

			—	Je me fous royalement de ce que vous pensez. Vous êtes très loin de la vérité mais je préfère prendre l’avis d’un conseil juridique avant de vous parler.

			—	Comme vous voudrez. Je vous laisse passer votre coup de fil. Vous comprendrez aisément, en revanche, qu’il est hors de question de vous laisser partir.

			—	Je m’en doutais, figurez-vous, répondit-il avec nervosité.

			Max sortit de la pièce et échangea un regard avec ses deux collègues, leur faisant comprendre qu’il y avait quelque chose qui leur échappait et qu’ils feraient mieux de se concerter avant l’arrivée de l’avocat. L’affaire semblait se compliquer, même s’il était clair que Neveu avait un rapport avec tout ça. À aucun moment il n’avait crié son innocence, même une fois son alibi démonté. Pourtant l’histoire ne semblait pas s’arrêter là. Instinctivement, Max sentit que la confiance qu’elle avait accordée à Philippe Pujol venait de s’effriter. Elle demanda à José de le ramener à la gendarmerie fissa. Elle voulait confronter les deux hommes, si possible avant l’entrée en jeu de l’homme de loi.

		

	
		
			Chapitre 24

			Max et Vincent étaient enfermés dans le bureau, échafaudant des théories sur le meurtre du copy cat, quand le brigadier Velin vint frapper à la porte. Gouvier tarda un peu avant de donner la permission d’entrée. Il n’aimait pas être dérangé quand il se concentrait sur un cas.

			—	Mon capitaine, désolé de vous importuner mais on vient de recevoir les résultats du labo concernant l’inspection de la maison de Violette Bolantin.

			—	Je vous écoute, répondit immédiatement Gouvier.

			—	Eh bien, on a retrouvé quatre jeux d’empreintes sur le cadre de son lit. Un appartient à la victime, l’autre à son neveu, enfin vous voyez qui je veux dire, et le dernier appartient à notre tueur, mon capitaine.

			—	Vous avez dit quatre jeux, Velin. Je n’en compte que trois, personnellement.

			—	Ah oui, pardon. Le quatrième est inconnu de nos services. Il semblerait que les empreintes appartiennent à un adolescent ou encore une femme. Elles sont plus petites que celle d’un homme d’âge mûr.

			—	Je vois. Autre chose, Velin ?

			—	Pour les traces ADN, ça prendra un peu plus de temps, mon capitaine, mais je vous tiens au courant dès qu’on a un retour de la scientifique.

			—	Merci, Velin. Ce sera tout.

			—	Bien, mon capitaine.

			Velin ressortit en fermant la porte derrière lui.

			—	Super, dit Vincent. Une femme ou un adolescent. Il ne manquait plus que ça !

			—	« Pardonnez-la », dit simplement Max.

			—	Pardon ?

			—	Souviens-toi, dans le deuxième message, trouvé dans la gorge de ma victime parisienne. « Pardonnez-la, et je leur pardonnerai». J’ai cru tout d’abord qu’il parlait de Violette Bolantin, mais s’il parlait en fait d’une autre femme, celle qui l’aurait aidé à tuer notre sage-femme ?

			—	C’est une théorie intéressante, dit Vincent, impressionné par la réactivité de Max.

			—	Rappelle-moi les termes exacts du tout dernier message, demanda Max qui sentait qu’elle tenait quelque chose.

			Vincent consulta rapidement ses notes car il ne voulait pas être approximatif.

			—	« Je ne peux pas m’arrêter. Nous n’aurions pas dû faire ça mais je l’aimais », lut-il. Tu as raison, l’idée d’une femme comme complice se tient !

			L’enthousiasme de Vincent était sincère. C’était la première fois qu’ils avaient vraiment l’impression de faire un pas de géant dans cette enquête.

			—	Récapitulons, dit Max. Notre homme, accompagné d’une femme qu’il aime, tue Violette Bolantin, puis se met à tuer d’autres femmes tout en nous demandant de pardonner celle qui l’a aidé à commettre le premier meurtre d’une longue série.

			—	C’est ce qui en ressort, effectivement.

			—	Je t’avouerais que même si j’ai la sensation d’être sur la bonne voie, je ne suis pas sûre de trouver une logique à tout ça, dit Max tout à coup perplexe.

			Les deux équipiers se turent quelques minutes le temps de réfléchir à cette nouvelle approche. Ils sentaient qu’il leur manquait un point crucial pour que tous ces éléments s’imbriquent de façon plus rationnelle. Ce fut Vincent qui se lança le premier.

			—	Et si c’était la femme la coupable ?

			—	Développe, l’encouragea Max.

			—	Si notre homme n’avait fait que l’assister pour le meurtre de Violette Bolantin ? Si la responsable de ce crime était l’œuvre de la femme, et d’elle seule ?

			—	Ok, pourquoi pas. Mais du coup, tu penses que c’est cette femme qui a commis tous ces meurtres ? Ça ne colle pas.

			—	Je ne dis pas ça, reprit Vincent, cherchant à garder le fil de sa pensée. Imaginons qu’il ait vu sa femme torturer Violette Bolantin. Jusqu’à la mort. Qu’il ait compris qu’elle ne s’arrêterait pas là. Qu’elle est désormais entrée dans une spirale infernale de haine et que le seul moyen de l’arrêter est de la tuer.

			—	Continue.

			—	Il choisit donc de faire mourir celle qu’il aime. Mais ça ne suffit pas. Il ne veut pas que l’on puisse remonter jusqu’à elle. Il ne veut pas qu’elle puisse être jugée pour ses actes. Il décide donc de prendre le relais. Il se met à tuer d’autres femmes pour être sûr qu’on se concentrera sur lui. Mais il est fatigué. Il ne veut plus continuer. Tout ce qu’il veut, c’est qu’on pardonne la femme qu’il a aimée pour qu’il puisse s’arrêter.

			—	Si nous sommes prêts à passer l’éponge sur ce qu’elle a fait, il arrêtera de s’en prendre à d’autres femmes, c’est ça que tu dis ?

			—	Ce n’est qu’une théorie, dit Vincent sans grande conviction.

			—	Ça se tient, réagit Max vivement. Tout prendrait un sens, dans ce cas. Je ferais bien valider notre hypothèse par Landberg, qu’en penses-tu ?

			—	Ce serait judicieux.

			Max tenta de joindre son ancien psy sur son portable, cette fois sans aucun complexe, mais elle tomba directement sur sa messagerie. Elle lui laissa un message lui demandant de la rappeler aussi vite que possible et raccrocha, frustrée.

			—	Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-elle à Vincent espérant qu’il aurait une idée pour passer à l’action.

			—	Je ne sais pas. Il faut qu’on reprenne tout à zéro, selon moi. Avec ce nouvel axe, toute la donne a changé. La première victime est peut-être l’assassin de Violette Bolantin.

			—	Tu as raison. Paul et Jeanne, les membres de mon équipe, ne devraient plus tarder. Si ça te va, dès qu’ils arrivent, on les met en priorité sur ce recoupement.

			—	Super. Avec un peu de chance, on aura une piste plus précise avant ce soir.

			 

			Le téléphone filaire de Vincent sonna, mettant fin à cette conversation. Philippe Pujol venait d’arriver à la gendarmerie. Au même instant que l’avocat de Didier Neveu. Ils n’avaient pas envie de revenir sur l’affaire du copy cat, maintenant qu’ils sentaient avoir progressé dans celle du scalpeur, mais il fallait bien qu’ils se plient aux interrogatoires s’ils voulaient pouvoir boucler cette histoire au plus vite.

			Ils chargèrent José de rester à proximité de la salle de détention de Didier Neveu, le temps que ce dernier s’entretienne avec son avocat. En attendant qu’il soit prêt à parler, Max se chargerait de l’interrogatoire de Philippe Pujol, qu’elle connaissait déjà.

			Vincent s’installa dans la pièce attenante pour suivre l’entretien sur la vidéo. Max était déstabilisée à l’idée de s’être trompée sur ce nouveau suspect. Elle aurait juré de son innocence quelques heures plus tôt, mais la réaction de Didier Neveu avait fait naître le doute en elle. Elle décida d’attaquer en douceur, afin qu’il croie que rien n’avait changé depuis le café pris ensemble ce matin dans sa cuisine.

			Quand elle entra dans la pièce, elle trouva un Philippe Pujol nettement moins affecté que le matin même. Il avait récupéré un je-ne-sais-quoi dans son comportement qui le rendait tout à coup moins attendrissant. Les épaules étaient redressées, il avait croisé les jambes comme s’il n’appréhendait en rien ce qui l’attendait. On sentait le chirurgien sûr de lui, et consolé comme par miracle. Max se dit qu’elle avait jugé trop vite cet homme et que son allure générale ne relevait plus du veuf éploré. Elle ne changea tout de même pas d’avis quant à l’attitude à adopter.

			—	Monsieur Pujol, je suis désolée de devoir vous déranger à nouveau, mais il nous reste quelques points à éclaircir avec vous.

			—	Vous auriez pu me téléphoner plutôt que de me faire venir de la sorte, comme un coupable en puissance. Vos hommes m’ont alpagué alors que je m’apprêtais à rentrer en salle d’opération. Comprenez que tout ça n’est pas bon du tout pour ma réputation.

			—	Je comprends, et une fois de plus, j’en suis désolée. Simplement, j’imagine que pour vous, comme pour nous, le dénouement de l’enquête sur le meurtre de votre ex-femme passe en premier.

			—	Bien sûr, répondit Philippe Pujol d’un air contrit. Vous avez raison. C’est à moi de m’excuser. Je sais que vous faites tout votre possible pour résoudre cette énigme. Que puis-je pour vous, commissaire ?

			—	Eh bien, figurez-vous que nous avons interrogé Didier Neveu, suite aux doutes que vous nous aviez exposés, et il semblait très étonné que vous n’ayez pas confirmé son alibi. Il persiste à dire que vous lui avez demandé d’étudier un cas en vue d’une prochaine opération délicate.

			—	Que voulez-vous que je vous dise ? Je ne vais pas vous mentir pour lui faire plaisir. D’ailleurs, comme je vous le disais plus tôt, nous sommes plutôt considérés comme des rivaux, d’un point de vue professionnel. Ce serait donc très étonnant de ma part que de lui demander de l’aide. Vous comprenez ?

			—	Je comprends tout à fait, dit Max avec un petit sourire.

			—	Vous a-t-il dit autre chose ? demanda Pujol.

			—	Comme quoi ? répondit-elle innocemment.

			—	Je ne sais pas moi. Vous me disiez que vous aviez plusieurs points à éclaircir.

			—	J’ai juste une petite question. Qu’est-ce qui vous a fait penser qu’un simple concurrent pourrait être responsable de la mort d’une femme ? C’est une accusation très grave.

			—	Je sais que pour vous l’enjeu d’une nomination de responsable de service doit vous échapper mais, dans notre milieu, un poste comme celui-là peut devenir le but d’une vie. Certaines personnes peuvent parfois être prêtes à tout pour l’avoir. Et Neveu est de ce genre de personnes.

			—	Donc, si je comprends bien votre théorie, reprit Max, vous pensez que Didier Neveu aurait été prêt à tuer votre ex-femme, faire en sorte que vous en endossiez la responsabilité, tout ça afin de vous évincer de la course et prendre le poste qui allait vous revenir de droit.

			—	C’est effectivement de l’ordre du possible, répondit Pujol, calmement.

			—	Dans ce cas, pourquoi chercher à partager un alibi avec vous ? Il savait très bien que vous ne le soutiendriez pas. Et s’il avait voulu qu’on vous soupçonne, il aurait fait en sorte que ce soit vous qui n’ayez pas d’alibi, vous ne croyez pas ?

			—	Ce que vous dites est effectivement logique. Peut-être me suis-je emballé sur sa responsabilité dans cet acte atroce. Peut-être n’a-t-il, tout compte fait, rien à voir avec tout cela.

			—	Peut-être. Mais voyez-vous, mon problème, c’est que Didier Neveu a tout de même tenté de mentir sur son alibi. Et quand il s’est aperçu que vous n’aviez pas confirmé sa version, il a demandé à voir son avocat.

			—	Et ? Vous en concluez ?

			—	Que ce n’est pas le comportement de quelqu’un qui n’a rien à se reprocher.

			—	Je ne vous suis plus, commissaire. Pensez-vous que Didier Neveu soit coupable ou pas ?

			—	Eh bien je n’en sais rien. Et tout le problème est là. Tout ça manque franchement de logique. Soit Monsieur Neveu a commis ce crime, mais a été assez stupide pour ne pas prévoir un alibi – or j’ai du mal à croire qu’un homme de son envergure puisse être aussi bête – soit il me manque une pièce au puzzle. Et c’est là que j’espérais que vous pourriez m’aider !

			—	Malheureusement, je vous ai tout dit. Je ne vois pas comment je pourrais vous aider plus que je ne l’ai fait.

			—	Mais vous ne nous avez pas aidés, dit Max tout à coup moins conciliante. Vous nous avez juste pointé un homme du doigt. Un homme qui est autant votre rival que vous l’êtes pour lui.

			—	Vous oubliez que ce poste m’a déjà été promis, je n’ai donc aucune raison de l’évincer.

			—	C’est juste. Nous avons vérifié ce point et vous ne nous avez pas menti.

			—	Donc ?

			—	Donc, je vais vous demander de patienter dans cette pièce le temps que Didier Neveu nous explique son étrange comportement.

			—	Mais vous n’avez aucun droit de me garder !

			—	En fait, j’en ai le droit. Mais appelez donc un avocat si vous voulez échanger sur le sujet. Au moins, ça vous fera un point commun avec votre petit camarade de classe.

			—	Je n’ai pas besoin d’avocat et sachez que je n’aime pas votre ton ! répondit Pujol abruptement. Je n’ai rien à me reprocher.

			—	Eh bien à tout l’heure, donc.

			Max sortit de la pièce sans attendre la réaction de Philippe Pujol. Elle en était sûre désormais, cet homme était loin d’être blanc-bleu et elle allait lui faire regretter de lui avoir fait ressentir un peu d’empathie quelques heures plus tôt. Elle se dirigea directement vers José et l’interrogea du regard. Il lui dit que Didier Neveu était prêt à parler. Elle alla donc chercher Vincent pour qu’il prenne le relais et prit sa place dans la salle d’observation.

			Vincent réajusta son uniforme avant d’entrer dans la pièce. Il ne voulait pas rater son entretien car il savait que Max le regardait et son jugement lui importait.

			—	Maître, j’ai cru comprendre que votre client était disposé à parler ? commença-t-il.

			—	Attendez ! intervint Neveu. Avant de parler je voudrais savoir s’il est possible de passer un marché.

			—	Un marché ? Maître, vous n’avez pas expliqué à votre client que nous ne sommes pas aux États-Unis, ici ? Vous savez très bien que le sujet est hors de propos. Nous sommes en train de parler d’un crime !

			—	Désolé, Capitaine, répondit l’avocat. Je ne m’attendais pas à cette intervention.

			L’avocat se pencha à l’oreille de son client et lui parla en toute discrétion quelques secondes. Didier Neveu sembla accuser le coup mais finit par opiner du chef avant de prendre la parole.

			—	Si je dois tomber, alors il est hors de question que je tombe seul, dit-il.

			—	Je vous écoute, dit Vincent en s’asseyant à la table du suspect.

			—	Philippe Pujol m’a demandé de tuer son ex-femme.

			—	Vraiment ? Expliquez-moi pourquoi votre rival irait vous demander une telle chose ?

			—	Il savait que je briguais le poste de chef de service. Il m’a promis de me le laisser si j’acceptais de m’occuper de Martine.

			—	Et vous avez accepté, si je comprends bien ?

			—	Ce poste signifie tout pour moi. Et Pujol m’avait affirmé qu’il n’y aurait aucun problème. Il suffisait de faire passer ce crime pour une énième victime du scalpeur d’Augeron.

			—	Et vous ne vous êtes pas dit que nous saurions faire la différence ? demanda Vincent, déçu de n’avoir même pas à batailler plus pour obtenir des aveux.

			—	Ne le prenez pas mal, Capitaine, mais on ne peut pas dire que la Brigade fasse penser aux Experts de Miami. Nous ne pensions pas que vous vous attarderiez sur le corps. Les journaux parlaient d’une surcharge de travail. Qui plus est, Pujol m’avait promis de me couvrir en cas d’interrogatoires. C’est lui qui m’a proposé cet alibi. Je n’avais pas imaginé un seul instant qu’il me lâcherait à la première question. Quel couard !

			—	J’ai bien compris que vous étiez intéressé par ce poste mais de son côté, quelles étaient les motivations de Philippe Pujol ? continua Vincent qui était abasourdi par autant d’amateurisme.

			—	Son ex-femme était sur le point de tout lui prendre. Pujol allait être ruiné. La procédure de divorce touchant bientôt à sa fin, il ne lui restait que quelques jours avant que les papiers ne soient signés. C’était un moyen pour lui de tout récupérer d’un coup. Vous ne semblez pas me croire, mais j’ai des preuves de ce que j’avance ! J’ai un enregistrement de notre conversation.

			—	Mais je vous crois. Vous êtes donc en train de me dire que vous avez été prêt à commettre un meurtre pour un job ?

			—	Pas un simple job, croyez-moi. J’ai attendu toute ma vie de pouvoir diriger un service comme celui-ci.

			—	C’est donc la seule raison qui vous ait fait accepter ce marché ? insista Vincent qui sentait que quelque chose ne collait pas.

			Didier Neveu se pencha à son tour vers son avocat et sembla lui poser une question. Après la réponse de son conseiller, il reprit la parole.

			—	Disons que je n’ai rien d’autre à vous dire, pour l’instant.

			—	Comme vous voudrez, répondit Vincent, mais cet interrogatoire n’est pas fini. C’est moi qui vous le dis ! Quant à ma recommandation auprès du juge d’instruction, vous pouvez l’oublier. La cupidité est loin d’être un motif louable, si tant est qu’il y en ait un pour un meurtre.

			 

			Vincent ressortit de la pièce tout en sachant que Neveu ne lui avait pas tout dit. Il comptait sur Max pour faire parler Pujol. Il n’hésiterait certainement pas à tout balancer, maintenant qu’il allait être accusé d’avoir commandité le meurtre de son ex-femme. Max n’avait pas attendu que Vincent vienne lui demander de reprendre son interrogatoire qu’elle était déjà assise en face de Philippe Pujol. Elle lui expliqua ce qui venait de se passer dans la pièce d’à côté et le regarda s’effriter doucement sur sa chaise. Pujol avait perdu sa confiance et Max pouvait lire dans ses yeux qu’il cherchait une issue de secours dans sa tête.

			—	C’est Neveu qui m’a proposé ce marché, dit-il. Pas moi.

			—	Ce n’est pas ce qu’il dit, répondit Max. Il semblerait même qu’il ait des preuves.

			—	Il a peut-être la preuve que j’ai accepté mais certainement pas celle d’une proposition venant de ma part. Vous a-t-il dit pourquoi il m’a proposé de tuer mon ex-femme ?

			—	Absolument. En échange du poste qui vous était promis. De votre côté, cela vous permettait de récupérer votre argent.

			—	Ce n’est pas tout. Neveu avait un autre intérêt dans cette affaire.

			—	Vraiment ? dit Max, satisfaite de cette réponse. Je vous écoute.

			—	Neveu était l’amant de ma femme depuis quelques semaines. Elle venait juste de me l’annoncer. Elle pensait me faire du mal en l’ébruitant. Quelle idée ! Je sais que Neveu a tenté de l’en dissuader mais elle n’a rien voulu entendre.

			—	Et pourquoi Neveu ne voulait-il pas que vous le sachiez ? C’était également pour lui un bon moyen de vous humilier, non ?

			—	Il l’aurait fait sans hésiter s’il n’avait pas été marié à la plus grosse fortune de la région.

			—	Si je comprends bien, lorsque Neveu vous a proposé de tuer votre ex-femme pour éviter le divorce et profiter de l’opportunité de prendre votre poste, vous n’avez pas hésité une seconde ?

			—	Je crois que vous n’avez pas compris quel style de femme était Martine. C’était une mégère, une vipère, qui aimait faire du mal aux autres. Lorsqu’elle a eu vent de mon aventure, elle a sauté sur l’occasion. Nous ne nous aimions plus depuis belle lurette mais elle avait toujours refusé d’entendre parler d’une séparation. Là, c’est le divorce qu’elle a fait prononcer. Elle avait engagé un détective pour prouver mon infidélité. Si j’avais eu un chien, elle l’aurait fait couper en deux pour être sûre d’avoir sa moitié. Martine était insensible, une petite bourgeoise sans ambition si ce n’est celle de dépenser mon argent. Et vous croyez que j’allais refuser une telle occasion de me débarrasser d’elle ? J’aurais même été prêt à payer Neveu pour le faire, s’il me l’avait demandé. Non, croyez-moi, Neveu a retiré un parasite de la circulation, et vous devriez le remercier, dit Pujol amèrement.

			—	Dans ce cas, pourquoi ne pas avoir confirmé son alibi ? Pourquoi avoir changé les règles du marché que vous aviez conclu ? demanda Max, impressionnée par le changement d’attitude de Pujol.

			—	Quand j’ai compris que j’allais passer sous les ordres de Neveu en lui donnant le poste qui me revenait de droit, ça a été plus dort que moi. Je ne pensais pas que ce salopard aurait gardé des preuves de notre échange.

			—	Il semblerait qu’il ait été plus malin que vous, tout compte fait, conclut Max.

			Max était étonnée de voir comment deux hommes, qui se voulaient des pointures dans leur domaine, s’étaient laissés prendre aussi facilement. Leur vanité les avait menés à leur perte. Il n’y en avait pas un pour racheter l’autre. Deux prétentieux qui avaient agi dans la précipitation pour profiter de l’occasion d’un tueur en série dans la région. Max les trouvait plus pathétiques qu’autre chose. Elle était contente d’en terminer avec cette enquête. Elle et Vincent allaient pouvoir se concentrer sur le sujet qui les intéressait et non plus sur des opportunistes dévorés par l’ambition.

			Lorsque Max sortit de la pièce, un gendarme était déjà en train d’amener Neveu en cellule, menottes au point. Un autre brigadier entra dans la salle d’interrogatoire qu’elle venait de quitter pour en faire de même avec Pujol. Vincent avait donné ses ordres. Cette affaire était close. Ils allaient pouvoir se remettre au travail.

		

	
		
			Chapitre 25

			Max était en train d’aider Vincent à rédiger le rapport de conclusion sur l’enquête du copy cat lorsque son portable sonna. C’était Landberg qui la rappelait suite au message qu’elle lui avait laissé un peu plus tôt.

			—	Alors, quelles nouvelles avez-vous pour moi ? lui demanda-t-il à brûle-pourpoint.

			—	Nous avons reçu les résultats des empreintes relevées dans la maison de Violette Bolantin, répondit Max.

			—	Vous avez fait vite.

			—	Nous n’avons pas trop le choix. Le temps ne joue pas vraiment en notre faveur.

			—	Et que disent ces empreintes ? demanda le psy.

			—	En plus de celles de notre homme, nous avons un jeu qui correspondrait à un adolescent ou à une femme.

			 

			Max lui exposa la théorie que Vincent avait imaginée un peu plus tôt. Le fait que ce soit une femme qui ait tué la sage-femme, assisté par le scalpeur et qu’attristé par cette violence, et malgré l’amour qu’il lui portait, il ait tué celle qu’il aimait avant de rentrer lui-même dans une spirale infernale.

			—	C’est effectivement une théorie intéressante, finit par admettre Landberg. Elle est à creuser. Je suis d’accord avec vous pour que le complice – ou acteur principal du meurtre – soit une femme et non pas un adolescent. Cela explique les messages que notre homme nous a laissés. Il se peut que la victime soit passée entre les mains de l’avorteuse et qu’elle ait voulu se venger. Quant au fait que notre homme l’ait tuée, je ne sais pas. J’imagine que vous allez vous repencher sur le cas de la première victime ?

			—	Absolument, répondit Max.

			—	Je ne suis pas sûr que vous preniez la bonne voie, si je peux me permettre.

			—	Comment ça ? demanda Vincent qui écoutait la conversation depuis le début sur haut-parleur.

			—	Il a peut-être commencé par passer sa colère sur d’autres femmes, ne voulant pas s’en prendre à celle qu’il aimait.

			—	C’est plausible, intervint Max.

			—	Qui plus est, vous n’avez aucune assurance qu’il l’ait vraiment tuée. Elle est peut-être encore en vie.

			Max et Vincent commençaient à perdre espoir. Leur hypothèse était tirée par les cheveux. Ils ne faisaient que supputer depuis le début. Or, ils n’avaient pas le temps de faire fausse route.

			—	Mais il parle de cette femme au passé dans son message. « Nous n’aurions pas dû faire ça mais je l’aimais », intervint Max qui ne voulait pas s’avouer vaincue.

			—	Vous avez raison, Max. J’avais oublié ce point qui apparaît tout à coup primordial. Il est sûr que cette femme est morte, car en aucun cas il ne peut s’agir d’une séparation, vu la façon dont il s’exprime. En revanche, s’il l’a effectivement tuée, ce n’est certainement pas de la même façon que les autres victimes. S’il l’aimait tant que ça, il a dû respecter son corps et non pas le mutiler.

			—	Respecter son corps ? demanda Max qui avait senti quelque chose se passer en elle au moment de cette dernière phrase.

			—	Oui. La mutilation des corps est souvent un manque de respect pour la femme, et ça ne correspond pas à la façon dont il en parle.

			—	Pensez-vous, docteur, qu’il ait pu ne pas la tuer lui-même ? demanda Max.

			—	Je ne suis pas sûr de comprendre votre question ? demanda-t-il, l’air confus.

			—	Pensez-vous que cette femme ait pu se suicider ? finit-elle par dire.

			—	C’est effectivement une possibilité à laquelle je n’avais pas pensé.

			Vincent qui venait de comprendre où Max voulait en venir était déjà en train d’attraper son képi en attendant qu’elle écourte la conversation.

			—	Je vous remercie, docteur, vous nous avez été très utile, dit-elle pour conclure.

			—	Est-ce moi qui devient parano ou ai-je raison de croire que j’ai raté quelque chose ? demanda Landberg attisé par la curiosité.

			—	Je ne peux rien vous dire pour l’instant, il faut d’abord que nous vérifiions quelque chose, mais je vous tiens au courant. C’est promis ! dit-elle juste avant de raccrocher.

			 

			Vincent et Max n’eurent pas besoin d’échanger un mot pour savoir qu’ils se dirigeaient vers la maison de Baptiste Massart, le jeune veuf dont la femme enceinte venait de se suicider. Max s’était souvenue de son passage à la gendarmerie, réclamant le corps de sa femme, pour pouvoir l’enterrer dignement. C’était ça qui lui avait mis la puce à l’oreille. Le respect du corps. Bien sûr, n’importe qui aurait eu la même réaction, mais le fait que la femme ait été enceinte d’un enfant malformé était une coïncidence de trop à ses yeux. Et Vincent semblait partager son avis.

			Vincent, avant de partir, avait demandé que l’on compare les empreintes d’Elsa Massart à celle trouvées sur le montant du lit de Violette Bolantin. Il savait d’expérience qu’elles n’avaient pas encore été enregistrées dans le fichier et que c’était une des raisons possibles pour qu’on ne les ait pas identifiées plus tôt. Il attendait la réponse d’une minute à l’autre.

			Comme ils venaient d’arriver chez Massart, ils décidèrent de se présenter avant d’avoir eu un retour du labo. Vincent savait qu’il était un excellent bluffeur quand il le voulait et il se sentait en veine. Malheureusement, il n’y avait pas de voiture dans l’allée et la maison semblait vide.

			Vincent frappa plusieurs coups à la porte avant de faire le tour de la maison à la recherche d’une autre entrée. Max, qui le suivait, s’arrêta devant une des fenêtres et mit ses mains en visière pour jeter un œil à l’intérieur.

			—	Vincent ?

			—	Oui, dit-il en s’arrêtant net.

			—	Je crois que j’ai trouvé quelque chose, dit-elle, énigmatique.

			Vincent se rapprocha d’elle et regarda à son tour par la fenêtre. Des tas de pochettes en papier étaient étalés dans tout le salon. Il y en avait sur la table de la salle à manger, le sofa, d’autres étaient répandues sur le sol. Elles étaient toutes ouvertes et éparpillées n’importe comment. Pour Vincent et Max, il ne faisait aucun doute qu’ils venaient de trouver les fameux dossiers de Violette Bolantin. Le téléphone portable de Vincent sonna à ce moment-là, les faisant sursauter. C’était le service du labo qui confirmait que les empreintes appartenaient bien à Elsa Massart, comme pour confirmer ce qu’ils savaient déjà. Ils avaient trouvé l’antre du scalpeur, ne manquait plus qu’à traquer la bête.

			Après avoir lancé un avis de recherche à l’encontre de Baptiste Massart, Gouvier demanda l’autorisation au juge d’instruction de perquisitionner sa maison. Max et lui furent les premiers à passer le seuil de la porte. Toutes les pièces sentaient le renfermé. Le ménage n’avait pas dû être fait depuis le siècle dernier, se dit Max. La prochaine fois qu’on lui ferait une remarque sur son bordel ambiant, elle montrerait une photo de cet intérieur. Max s’en voulut immédiatement d’avoir de telles pensées à un moment pareil.

			Sur la table basse du salon, un album photos était ouvert sur un cliché de mariés. Le couple était beau, jeune et semblait heureux. Max feuilleta quelques pages et ne vit que des instantanés d’un homme et d’une femme se tenant par la main, s’embrassant, se serrant dans les bras tendrement. Chaque page était une évocation du bonheur. Max ressentit un pincement au cœur. À aucun moment on ne pouvait imaginer que cette jeune fille souriante se suiciderait un jour ou que l’homme qui posait avec elle commettrait les pires atrocités.

			Vincent, de son côté, trouva des articles de Ouest France posés sur le rebord d’une commode. Chacun évoquait les meurtres du scalpeur. Ils n’étaient pas rangés dans l’ordre chronologique mais ils étaient tellement écornés qu’on pouvait deviner que celui qui les avait découpés les avait lus et relus sans relâche.

			Quand ils passèrent à l’inspection de la chambre, Max et Vincent ne surent quoi penser du spectacle qui s’offrait à eux. Sur le lit matrimonial, une robe de mariée était délicatement posée, entourée de fleurs séchées. On pouvait voir, à côté, l’empreinte d’un corps au-dessus des couvertures. Baptiste Massart devait s’allonger le soir près de sa femme défunte représentée par cette mise en scène, pensant dormir avec elle une fois de plus. La pièce était emplie d’un parfum précieux. Max reconnut une essence de Guerlain qu’elle portait à une certaine époque. Un vase de fleurs séchées était posé sur la table de nuit d’Elsa. Le bouquet était composé de fleurs qui avaient dû être blanches en des temps plus heureux, aujourd’hui jaunies et ayant perdu toute senteur. La nostalgie était le seul sentiment qui ressortait de cette pièce. Aucune horreur n’était venue l’assombrir. C’était comme si le passé s’était figé sur une nuit de noces, aimante et paisible. Il était difficile pour Max et Vincent de garder leur objectivité après ce qu’ils avaient vu. Max s’était attendue à trouver le repaire d’un monstre, avec les scalps des femmes qu’il avait trucidées, conservés dans des bocaux remplis de formol ; ou encore les portraits des victimes barrés ou tailladés tels des cibles atteintes. Mais rien de tout ça. Seul un grand amour perdu était palpable en ces murs. En sortant de la chambre, ils virent une porte condamnée par des planches de bois clouées en travers du montant. Vincent mis quelques minutes à toutes les retirer et dut forcer la porte qui était fermée à clef. Il n’y avait aucun doute sur l’utilité de cette pièce. Il s’agissait d’une chambre d’enfant. Elle sentait encore la peinture fraîche. Le jaune clair des murs ensoleillait l’espace. Un lit à barreaux était installé près de la fenêtre, un mobile se balançait au-dessus. Il y avait une chaise à bascule blanche placée à côté du lit et quelques peluches traînaient ça et là. L’image du bonheur parfait. Max en avait assez vu. Elle sortit de la chambre avant que Vincent n’en ait fini le tour.

			 

			 

			*

			 

			 

			Les brigadiers, qui étaient venus les rejoindre pour la perquisition, commençaient à s’activer, à étiqueter les éléments de preuves, à prendre chaque indice en photo. Max, qui avait eu Paul et Jeanne entre-temps, les avait fait venir directement dans la maison de Massart. Jeanne fut chargée de regrouper tous les dossiers des patientes de Violette Bolantin et de commencer l’inventaire au plus vite. Paul, pour sa part, fut chargé de dénicher le moindre petit détail qui pourrait en apprendre plus sur la personnalité du couple. Relevés bancaires, dossiers médicaux, tout ce qui permettrait de comprendre à quel moment le couple avait basculé dans la folie. José, qui était resté à la gendarmerie pour terminer les rapports sur le meurtre du copy cat, s’occupa de lancer les avis de recherche avec les gendarmes qui étaient restés sur place. Il fit circuler le signalement du suspect à toutes les unités de la police locale, lança le traçage de son téléphone portable et se chargea de transférer les données à Paris, Thomas servant de lien entre les services. Le filet était en train de se mettre en place. Gouvier venait de laisser un message à Massart lui faisant savoir que le corps de sa femme était à sa disposition. Le piège établi, Max et Vincent savaient qu’il ne s’agissait plus que d’une question d’heures avant que Baptiste Massart ne soit arrêté. Ils décidèrent de laisser les enquêteurs de terrain terminer le travail sur place et retournèrent à la gendarmerie.

		

	
		
			Chapitre 26

			La traque ne fut pas longue. Ce fut Baptiste Massart qui se présenta de lui-même à la gendarmerie, deux heures plus tard. Il avait bien reçu le message du capitaine Gouvier et venait rechercher le corps de sa femme pour pouvoir enfin faire son deuil, comme il le précisa à l’accueil. On lui passa les menottes avant même qu’il ait fini sa phrase. Dans la salle de détention, dans laquelle il attendait patiemment d’être interrogé, Massart ne semblait en aucun point déstabilisé. Il était calme, certains auraient même pu lire une sorte de soulagement dans ses yeux. Max et Vincent l’observaient sur l’écran vidéo. Ils n’avaient pas encore décidé lequel des deux allait mener l’interrogatoire. Ils finirent par entrer ensemble dans la pièce. Max ne savait pas quoi penser de l’homme qu’elle avait face à elle. Non pas qu’elle lui aurait donné le bon Dieu sans confession, mais elle n’arrivait à déceler aucune agressivité chez cet homme. Il semblait plus apaisé que la fois où il était venu se plaindre à la gendarmerie. Plus serein. Et en même temps, profondément triste. Comme si la vie n’avait plus aucun goût pour lui. Il devait avoir la petite quarantaine et était plutôt bel homme. Ses yeux étaient clairs et son nez aquilin lui donnait un profil fier. Max se souvint des photos qu’elle avait vues quelques heures plus tôt chez lui. Il avait perdu l’éclat lumineux de son regard et une ride du lion s’était creusée sur son front. Mais c’était bien le même homme. Celui qui serrait une jeune femme dans ses bras comme s’il avait peur qu’elle s’envole. Max se dit que Vincent serait plus à même d’entamer la conversation car elle avait peur de ne pas être aussi dure qu’elle le souhaitait. Elle fit un signe de tête à ce dernier qui respira un grand coup avant de se lancer.

			—	Monsieur Massart, commença Vincent. Je crois que nous avons beaucoup de choses à nous dire.

			—	Je veux récupérer ma femme, dit-il, comme s’il n’avait pas entendu ce que venait de lui dire le capitaine.

			—	Votre femme sera enterrée comme il se doit, croyez-moi, continua Vincent, mais avant cela, je veux que vous nous parliez des femmes que vous avez tuées.

			—	Elles n’avaient pas le droit de vivre, dit Massart, tout simplement.

			—	Pouvez-vous nous expliquer pourquoi ?

			—	Parce qu’Elsa, elle, a fait le choix de partir.

			—	Et si vous commenciez par le commencement ? dit Vincent en s’adossant au mur.

			Baptiste Massart sembla se recueillir comme s’il cherchait à tout mettre en ordre dans sa tête. Quand il commença à parler, sa voix était faible et tremblotante. Max espérait qu’il n’allait pas se mettre pas à pleurer. Elle avait besoin de détester cet homme et non pas de s’attendrir. Elle se força à mémoriser les photos des scènes du crime pour ne pas oublier ce qu’ils faisaient tous là, dans cette pièce.

			—	Ma femme et moi n’arrivions pas à avoir d’enfants. Nous avions tout essayé. Puis, un jour où nous étions prêts à abandonner, le miracle arriva. Nous étions tellement heureux que nous avions déjà commencé à faire de la place pour ce petit qui allait arriver.

			Max se souvint de la chambre d’enfant avec un frisson dans le dos. Cet homme lui faisait de la peine et c’était pourtant le dernier sentiment qu’elle voulait avoir pour lui.

			—	Que s’est-il passé ensuite ? demanda Vincent qui ne voulait pas relâcher la pression.

			—	Aujourd’hui, si je pouvais revenir en arrière, je ferais en sorte de n’avoir jamais désiré cet enfant qui n’a amené au final que du malheur.

			—	Expliquez-vous ! continua Gouvier.

			—	Lorsque nous sommes allés faire l’échographie des trois mois, le médecin nous a expliqué que l’enfant n’était pas viable et qu’il fallait qu’Elsa avorte le plus tôt possible. Mais Elsa avait déjà dû avorter quand elle n’était encore qu’une jeune fille. Sa mère l’avait entraînée chez cette faiseuse d’anges qui opérait dans la région. À la suite de ça, Elsa a failli devenir stérile. Elle avait perdu tellement de sang qu’on a même eu peur pour sa vie. Elle ne voulait donc pas en repasser par là. Pour rien au monde. Le médecin lui a expliqué que les complications étaient sûrement dues à cette première intervention mais que cette fois-ci, elle ne courait aucun risque. Mais Elsa n’a pas voulu y croire. Elle avait peur de ne plus jamais pouvoir tomber enceinte. Au début, j’ai cru qu’il lui faudrait quelques jours pour s’en remettre. Je n’ai pas vu le danger arriver. Elsa était déprimée, certes, mais je pensais que ça passerait à force d’amour. J’étais loin de la vérité. Un soir, en pleine nuit, Elsa m’a réveillé et m’a traîné jusqu’à la voiture. Elle m’a dit qu’elle avait quelque chose à faire et qu’après ça, tout irait mieux. Comme elle ne savait pas conduire, je l’ai accompagnée à l’adresse qu’elle m’avait indiquée.

			—	Sans lui poser de question ? demanda Vincent

			—	J’aimais ma femme, capitaine. Si elle voulait aller quelque part en pleine nuit, mon devoir était de l’accompagner, pas de la harceler de questions. J’aurais fait n’importe quoi pour elle. C’était ma raison de vivre, mon oxygène. Vous comprenez ?

			—	Je crois, oui, dit Vincent tout doucement. Et ensuite, que s’est-il passé ?

			—	Je ne savais pas où nous étions. J’ai juste compris que quelque chose de grave allait se passer quand Elsa a commencé à casser un carreau et entrer par effraction dans cette maison. Quand elle est arrivée à l’étage et qu’elle a attaché cette vieille femme, j’ai enfin compris chez qui nous nous trouvions. Je pensais qu’Elsa avait pardonné depuis le temps à la sage-femme, mais c’est comme si l’annonce du docteur l’avait tout d’un coup fait basculer dans une autre dimension. Je ne reconnaissais pas ma femme. Pourtant, je n’ai rien fait pour l’arrêter. Je l’ai regardée torturer cette pauvre vieille sans rien dire. Je ne suis intervenu à aucun moment, même quand j’ai compris qu’elle était sur le point de lâcher prise. J’étais comme hypnotisé. Quand elle a poussé son dernier râle, Elsa ne semblait pas apaisée pour autant. Elle était comme hystérique. Elle a commencé à fouiller chaque recoin de la maison. Je ne savais pas ce qu’elle cherchait, jusqu’à ce qu’elle tombe sur ces maudits dossiers. Lorsque j’ai enfin pu ouvrir la bouche, la seule chose que j’ai demandée est ce qu’elle comptait en faire.

			—	Et qu’est-ce qu’elle vous a répondu ? demanda Vincent, totalement happé par le récit de Baptiste Massart.

			—	Que les autres devaient savoir. C’est tout ce qu’elle m’a répondu. Elle les a pris tous sous le bras et est partie directement à la voiture, comme si rien ne s’était passé. Je sais que j’aurais dû faire quelque chose à ce moment-là. Il était évidemment hors de question que j’aille voir la police mais j’aurais dû l’emmener voir quelqu’un, un spécialiste, quelqu’un qui puisse comprendre ce qui se passait dans sa tête. J’ai préféré ne rien faire et espérer qu’elle irait mieux après ça. Mais c’était une erreur. Elsa s’est suicidée deux jours après. Je l’ai retrouvée pendue dans le garage au petit matin. Je ne l’ai même pas entendue se lever. Vous vous rendez compte ? Moi qui me réveillais lorsqu’elle retenait plus de deux secondes sa respiration, je n’ai rien entendu. Je l’ai laissée se lever, aller jusqu’au garage, installer sa potence et s’ôter la vie pendant que moi je dormais tranquillement. Quel mari peut faire ça ? Vous pouvez me le dire ?

			Vincent ne savait pas quoi répondre. Ce n’était d’ailleurs pas son rôle. Quant à Max, elle observait cet homme avec un mélange de mélancolie et de défiance. Elle savait que la suite de son histoire serait nettement moins attendrissante et elle avait hâte qu’on y arrive pour ne plus ressentir cette compassion. Vincent, qui sentait que Baptiste Massart était prêt à passer à la suite, ne lui laissa pas le temps de reprendre ses esprits.

			—	Et toutes ces femmes que vous avez mutilées, tuées et abandonnées en pleine rue ? Quel homme est capable de faire ça ? Dites-moi !

			—	Elsa voulait prévenir ces femmes du danger qui les attendait si elles cherchaient un jour à procréer. Au début, j’ai seulement voulu réaliser ce qu’elle n’avait pas eu le temps de faire. Mais la première femme qui m’a reçu ne m’a pas pris au sérieux. Elle n’a pas compris le sens de ma démarche. Comme j’insistais, elle a commencé à me prendre pour un fou et vouloir appeler la police. J’ai paniqué. Si la police m’arrêtait, elle finirait par comprendre qu’Elsa était responsable de la mort de la sage-femme. Ce n’était pas possible ! Tout à coup, j’ai perdu mon sang-froid et me suis jeté sur cette femme. Je ne me souviens plus de ce qui s’est passé après. J’imagine que vous ne me croyez pas mais c’est la vérité. Et puis tout ça n’a plus d’importance.

			Massart était devenu intarissable. Max et Vincent espéraient que rien ne viendrait interrompre ce flot.

			—	Tout ce que je sais, reprit Massart, c’est que lorsque j’ai enfin retrouvé mes esprits, j’étais couvert de sang et un corps mutilé gisait face à moi, sur une table. J’ai d’abord été effrayé. Je ne voulais pas croire que j’étais l’auteur de cet acte. Pourtant je le savais. Au fond de moi je le savais. Mais le plus terrible dans tout ça, c’est qu’à aucun moment je n’ai ressenti de regret. Au contraire. Je me sentais bien. Je me sentais libéré. J’avais l’impression qu’Elsa se tenait près de moi. Qu’elle veillait sur moi, avec toute sa bienveillance.

			 

			Massart s’arrêta tout à coup de parler et se mit à sourire en fixant un coin de la pièce. Max, qui sentait qu’il ne fallait pas le lâcher maintenant s’ils voulaient avoir la fin de l’histoire, le brusqua un peu.

			—	Et les autres femmes ? Pourquoi êtes-vous allé les voir ? Ne me dites pas que vous vouliez toujours les prévenir de leur condition ?

			—	Non, bien sûr que non, reprit Massart après un bref instant. Elsa est restée à mes côtés quelques jours après le premier… accident. Puis un matin, elle n’était plus là. Elle avait disparu. Je savais qu’elle était morte tout ce temps où je la percevais. Mais ce n’était pas grave. Elle était là. Son fantôme, son âme, appelez ça comme vous voudrez, ça m’est égal. Elsa était là, près de moi et rien d’autre n’avait d’importance. Alors quand je ne l’ai plus… ressentie à mes côtés, j’ai renouvelé l’expérience. J’ai pris un dossier au hasard et je me suis mis à la recherche d’une nouvelle femme. À tuer, cette fois. Et ça a marché. Tout s’est passé comme la première fois. Elsa est revenue. Vous devinez la suite.

			—	Mais pourquoi les mutiliez vous ainsi ? demanda Vincent qui ne comprenait toujours pas.

			—	Au début, je n’ai pas compris. Je n’ai pu que constater. Aucun souvenir ne me revenait. Puis, l’état d’hypnose s’est peu à peu atténué au fil des meurtres. J’ai d’abord eu des flashs, puis des minutes entières me sont apparues très clairement. Chaque fois que je touchais une partie de leur corps, Elsa me regardait froidement. Mais dès que je détruisais cette partie du corps, son visage s’éclairait. Elle semblait satisfaite.

			—	Et les couvertures de survie ? reprit Vincent.

			—	Elsa a toujours froid, surtout en cette période de l’année. Elle se blottit toujours contre moi pour que je la réchauffe. C’est notre petit plaisir.

			—	Je ne comprends pas, insista Vincent. Que voulez-vous dire ? Et ces notes ? Pourquoi mettiez-vous ces notes dans leur gorge ?

			—	Pourriez-vous nous laisser, maintenant ? demanda Massart en les regardant tour à tour dans les yeux. Nous aimerions restés seuls un petit peu. La journée a été longue et Elsa est fatiguée.

			Max et Vincent se regardèrent discrètement. Ils venaient de comprendre que Baptiste Massart leur échappait. Il avait les yeux dans le vague et parlait de plus en plus doucement. Il était retourné dans son monde, celui où sa femme était encore en vie. Ils avaient pour l’instant assez d’aveux pour le maintenir en détention et décidèrent de faire une pause avant de continuer l’interrogatoire. L’instruction ne durerait sûrement pas très longtemps si Massart était toujours disposé à parler, mais il faudrait plus de temps pour obtenir des renseignements cohérents sur les raisons de ses faits et gestes. Massart s’était créé un monde parallèle dont il était le seul à avoir les clefs. Max se dit que Landberg serait certainement intéressé par ce cas d’école.

			Quand ils sortirent de la salle d’interrogatoire, l’ambiance était mitigée. Ils étaient à la fois contents d’avoir enfin pu arrêter le monstre qui semait la panique dans toute la région et tout aussi effrayés de voir à quel point les choses pouvaient tourner au pire l’espace d’un instant. Un jeune couple tranquille, deux jeunes amoureux, qui se retrouvaient du jour au lendemain des assassins sanguinaires. Vincent proposa à Max d’aller boire un café à l’extérieur pour se remettre de toutes ces émotions. Elle accepta volontiers.

			 

			Une fois assis, ce fut Vincent qui brisa le silence :

			—	Tu l’avais imaginé comme ça, notre scalpeur Augeron ?

			—	Non, du tout. Et toi ? demanda-t-elle.

			—	Moi non plus. Je l’avais imaginé laid, ressemblant de près à une bête féroce. J’ai beau savoir que les tueurs en série ressemblent souvent à monsieur-tout-le-monde, je ne m’y fais pas.

			—	Pareil pour moi, répondit Max, soulagée de voir qu’elle partageait les mêmes sentiments que son collègue. Il semblait tellement jeune, tellement fragile, assis à cette table. J’aurais presque pu le consoler lorsqu’il parlait de sa femme.

			—	Qu’est-ce qui fait qu’un homme, ou une femme, soit capable de péter un plomb, comme ça, d’un seul coup ?

			—	J’imagine que l’instinct de survie disparaît, ne serait-ce qu’un instant, répondit Max, et que plus rien n’a d’importance si ce n’est combler le vide que l’on ressent.

			—	Penses-tu que toi et moi serions capables d’une telle chose s’il nous arrivait malheur ?

			—	Je ne sais pas, dit doucement Max. J’aime à croire que non mais je ne pense pas que les Massart se sentaient menacés il y a encore quelques mois, lorsqu’on leur apprenait qu’ils allaient avoir un bébé.

			—	J’imagine que tu vas rentrer à Paris dès ce soir ? demanda Vincent passant du coq à l’âne.

			—	Je ne sais pas. Je n’ai pas eu le temps d’y penser. Je crois que je vais rentrer seulement demain, le temps de terminer mon rapport.

			—	Tant mieux, répondit Vincent. Alex et moi serions ravis de t’avoir à dîner dans une ambiance détendue.

			—	Avec plaisir, répondit Max avec sincérité. Dans ce cas, je retourne dans mon bureau. Il y a un ou deux petits trucs que je voudrais vérifier avant ce soir.

			—	Tu es bien mystérieuse.

			—	Ce n’est rien, juste un pressentiment mais tu seras bientôt averti si je trouve quelque chose.

			—	Ça marche. Dis-moi, que dirais-tu si nous invitions Suzanne Ripot pour l’apéro ? Autant profiter de l’occasion. Ça te permettrait de discuter avec elle sans prendre de rendez-vous officiel.

			—	J’imagine que si je ne me soumets pas à votre rebouteuse de la tête, je serai bonne pour revenir la semaine prochaine, c’est bien ça ? demanda Max avec un petit sourire.

			—	Que veux-tu ? Alex s’est mis en tête de t’aider à trouver ta solution et elle ne renoncera pas aussi facilement. Je serais toi, j’accepterais tout de suite ce compromis.

		

	
		
			Chapitre 27

			Max aussi s’était donné une mission vis-à-vis de ses nouveaux amis. Elle avait un pressentiment et elle était sûre qu’avec un peu de patience elle trouverait ce qu’elle était revenue chercher. Elle convoqua Jeanne dans son bureau et lui demanda d’amener tous les dossiers de la sage-femme. Lorsque celle-ci entra dans le bureau, Max ne put s’empêcher de sourire en voyant sa dégaine. Salopette et DockMartins rouges, Jeanne ressemblait à une Fifi Brindacier des temps modernes, avec ses nattes couleur poil de carotte. Jeanne avait un style bien à elle, sans complexe, avec toujours un brin de fantaisie. Elle n’avait que faire du qu’en-dira-t-on et assumait parfaitement ses formes généreuses. Ce qui faisait le plus rire Max était le tatouage que Jeanne portait sur son épaule. Le fait qu’elle ait fait inscrire « À Maman » alors qu’elle était orpheline était d’un goût plus que douteux mais Max aimait ce genre d’humour cynique.

			—	Ça fait du bien de te voir un peu, chef, dit Jeanne en entrant avec un grand sourire. Pas que tu nous aies manqué mais tu connais le dicton : quand le chat dort…

			—	Parce que tu crois que je dormais, ces derniers temps ? dit Max par pure provocation.

			—	Nan, c’est pas ce que je voulais dire, dit-elle tout à coup confuse. C’est juste qu’on préfère quand t’es là. Ça roule plus vite et on sait généralement où on va.

			—	Tant mieux, tu me rassures, continua Max pour la taquiner. Mais si je t’ai fait venir ici, c’est pour une raison un peu particulière.

			—	Comment ça ?

			—	Disons que ça n’a qu’un rapport très éloigné avec notre enquête.

			—	Éloigné à quel point ? demanda Jeanne.

			—	Disons suffisamment éloigné pour que tu n’en parles à personne.

			—	J’ai compris. Tu peux compter sur moi.

			—	Je n’en ai pas douté une seule seconde, dit Max en regardant Jeanne dans le blanc des yeux. Je sais que tu es une enfant de la DASS, reprit-elle.

			—	Et tu sais également que je n’aime pas en parler, répondit Jeanne un peu brutalement.

			—	Je sais. Mais imaginons que tu aies la possibilité de retrouver tes parents biologiques, sauterais-tu sur l’occasion ?

			—	Sans une seule hésitation.

			—	Alors je sais que tu seras d’accord pour m’aider. Je pense que les parents d’une amie font partie des dossiers que tu as apportés et j’ai l’intention de tout faire pour mettre la main dessus.

			—	Je suis ton homme, répondit Jeanne, mimant le signe du garde à vous. On s’y met quand ?

			—	Je me disais que tout de suite était un bon moment.

			—	Alors, c’est parti ! dit Jeanne en s’installant en face de Max.

			L’idée de retrouver les parents d’Alex dans les dossiers de Violette Bolantin lui était venue depuis la veille, quand elle avait passé la soirée chez Vincent et sa femme. Si la sage-femme avait effectivement exercé dans toute la région, il était fort possible qu’elle ait un rapport avec sa naissance car il était peu probable que l’accouchement ait eu lieu dans un hôpital. Max s’était débrouillée pour obtenir, un peu plus tôt, la date de naissance d’Alex auprès de Vincent, soi-disant pour comparer son âge avec le sien. Le fait est que Max et elle n’avaient que quatre mois d’écart.

			Après deux bonnes heures de lecture, de comparaison et d’échanges entre Jeanne et Max, elles finirent par trouver ce qu’elles cherchaient. Le dossier correspondait en tous points. La date de naissance, mais également ce que comptait faire la mère du bébé après l’accouchement. « Le laisser sur les marches de l’église » avait dit la mère, « afin que Dieu le protège, vu que j’en suis incapable ». Le bébé était une petite fille de deux kilos huit à la naissance et de quarante-sept centimètres. Sa mère était une jeune fille de quinze ans qui avait couché sans protection avec son petit ami et qui s’était enfuie de chez elle pour pouvoir garder son bébé. Mais, elle avait fini par se retrouver dans la rue et vivait de la mendicité. Elle savait pertinemment qu’elle n’avait aucun moyen de garder son enfant et avait décidé de l’abandonner pour pouvoir retourner chez ses parents.

			Max ne savait pas comment Alex prendrait cette nouvelle. Elle en aurait bien parlé à Vincent en premier mais c’était faire une passation de stress qu’elle ne trouvait pas très juste. Vincent et sa femme ne se cachaient rien et le savoir avant elle lui aurait rongé les sangs. Max décida donc qu’elle assumerait toute seule le choix de lui annoncer.

			Max regarda sa montre et s’aperçut qu’elle avait juste le temps de passer à son hôtel pour se rafraîchir avant de se rendre chez les Gouvier. Elle avait l’impression que cette journée avait duré une semaine et elle avait besoin d’une bonne douche pour se sentir d’attaque pour une soirée qui risquait d’être bien arrosée, comme c’était souvent le cas à la fin d’une enquête de cet acabit. Bien sûr, elle ne connaissait pas encore les habitudes de Vincent, mais il semblait être un bon vivant et elle ne doutait pas un instant que cette soirée serait un pur moment de détente. Excepté le passage où elle devrait se livrer à Suzanne Ripot, la marabout locale. Elle n’était pas sûre d’avoir envie de passer entre ses mains. Le fait de ne pas avoir pensé aux menaces de l’assassin de sa mère, de toute la journée, lui avait fait du bien. Mais Max savait également que cette attitude ne la mènerait à rien. Il fallait qu’elle affronte le problème une fois de plus. Il fallait même qu’elle le fasse encore et encore, jusqu’à ce que sa mémoire se débloque, si elle voulait pouvoir un jour dormir en paix. Et puis, elle l’avait promis à Alex et elle ne se sentait pas de la décevoir. Cette femme était tellement désarmante par son naturel et son enthousiasme. Une telle énergie dans un aussi petit corps était impressionnant.

			Arrivée à son hôtel, et malgré le peu de temps qu’elle avait devant elle, Max décida de passer un coup de fil à Enzo pour lui raconter la bonne nouvelle.

			—	On l’a eu ! claironna-t-elle.

			—	Bonsoir, ma chérie. Et bravo ! Je savais que tu y arriverais.

			—	Je n’étais pas seule sur ce coup-là.

			Max raconta brièvement sa collaboration avec Vincent et lui expliqua en détail comment ils avaient pu trouver leur homme. Elle raconta également comment elle s’était sentie mal à l’aise durant tout l’interrogatoire.

			—	C’était comme si je n’arrivais pas à voir le mal en lui, dit-elle pour conclure.

			—	L’homme est composé d’une telle palette de sentiments qu’il est parfois compliqué de n’en voir qu’une seule facette, répondit doucement Enzo.

			—	J’ai l’impression d’entendre parler Landberg. N’empêche que cet homme a trucidé six femmes et il n’a eu aucune compassion pour elles. Je ne vois pas pourquoi je devrais en avoir pour lui.

			—	Parce que tu n’es pas comme lui, justement.

			—	Peut-être, mais je t’avouerais qu’il est nettement plus facile d’exécrer un homme que tu sais coupable au moment de son interrogatoire.

			—	Tu as été touchée par son histoire d’amour.

			—	Sûrement. Tu l’aurais vu, Enzo, il semblait anéanti, totalement ailleurs lorsqu’il parlait d’elle. Comme s’il était déjà mort.

			—	On aspire tous à des histoires fusionnelles mais lorsque la personne avec laquelle tu vis représente tout pour toi, alors tu ne peux plus vivre sans elle. C’est comme si on te retirait un organe vital.

			—	Dans ce cas, pourquoi ne s’est-il pas suicidé ? demanda Max à son ami.

			—	J’imagine qu’il attendait de récupérer le corps de sa femme pour pouvoir partir en paix. Je serais étonné que cet homme vive jusqu’au verdict de son procès.

			—	Tu veux dire qu’il faudrait recommander une surveillance maximale durant sa détention ?

			—	À l’unique condition que tu aies envie qu’il vive derrière les barreaux jusqu’à ce que son cœur lâche.

			—	C’est une question que je préférerais ne pas avoir à me poser.

			—	Oublie ce que je viens de dire, alors. Pour le moment, tu as mérité d’aller faire la fête et de prendre une semaine de repos. Tu sais d’ailleurs que tu es la bienvenue dans mon petit paradis.

			—	Je sais et j’y pense fermement, répondit Max avec enthousiasme. Quant à ce soir, j’ai bien l’intention de me détendre. Je suis invitée chez Alex et Vincent et je suis sûre que nous allons passer une excellente soirée. Si ce n’est que j’ai promis de me prêter à un petit exercice.

			—	Un exercice ? répéta Enzo qui n’était pas sûr d’avoir bien entendu.

			—	Absolument. Ne me demande pas exactement de quoi il s’agit, je ne le sais pas moi-même, mais disons, pour faire simple, que c’est une nouvelle méthode que je vais expérimenter pour tenter de me souvenir de cette fameuse nuit, il y a maintenant trente ans.

			—	Tu m’intéresses, répondit Enzo.

			—	Maintenant que je sais que maman avait un amant au moment de sa mort, peut-être que de nouvelles images vont m’apparaître.

			Comme Enzo ne répondait pas à cette dernière remarque, Max pensa que la ligne était coupée.

			—	Tu es toujours là ? demanda-t-elle.

			—	Je suis là, Max. Je me disais juste que tout ceci devenait peut-être un peu trop dangereux. Tu ne peux passer outre les menaces que tu as reçues. Peut-être est-il temps de faire une croix sur le passé.

			—	Tu plaisantes, j’espère ? ! C’est la première fois que nous avons une piste, aussi mince soit-elle, et tu voudrais que j’abandonne maintenant ?

			—	Ce n’est pas une piste que tu as, ma chérie. C’est juste un élément nouveau.

			—	Je ne comprends pas, Enzo. Tu as enquêté toute ta vie sur cette affaire et maintenant que nous savons que la situation de ma mère était différente de celle que l’on croyait, tu voudrais que l’on s’arrête ? dit Max d’un ton incrédule.

			—	Disons que je me fais du souci pour toi. Et que, quoiqu’il arrive, ça ne la ramènera pas. Toi, en revanche, tu es bien en vie et je ne veux pas me faire un sang d’encre en pensant à toi.

			—	Tu deviens trop frileux avec le temps ! le taquina-t-elle, histoire de détendre l’atmosphère.

			—	J’imagine, de toutes les façons, que tu n’en feras qu’à ta tête ?

			—	Tout juste. Et c’est pour ça que tu m’aimes ! répondit Max avec aplomb.

			Enzo sourit de cette dernière remarque. Max promit de le rappeler le lendemain pour lui raconter sa soirée et ils se quittèrent sur une notre plus légère. Il ne lui restait que quinze minutes pour se doucher et se changer mais c’était largement suffisant pour une fille comme elle. Max ne se maquillait que très légèrement, quand elle le faisait, et n’avait pas pour habitude de faire des effets de toilette. Elle se sentait d’autant plus à l’aise qu’Alex avait l’air d’être du même style.

			En arrivant chez ses hôtes, Max se sentait ragaillardie et était prête à passer la soirée à refaire le monde. Alex et Vincent l’accueillirent à bras ouverts. La chaleur qui se dégageait d’eux était réconfortante. On ne pouvait que se sentir bien en leur présence. Alex était vêtue d’un jean, qu’elle devait porter depuis son adolescence tant il était élimé, avec un pull en cachemire vert d’eau faisant ressortir la couleur de ses yeux. Vincent, quant à lui, était dans le même pantalon en velours côtelé que la dernière fois, à croire que c’était son uniforme de repos. Ils avaient l’air détendus et lui proposèrent d’emblée un apéro. Max s’étonna de ne pas voir Suzanne Ripot mais le heurtoir de la porte retentit à ce moment-là. La vieille femme arriva d’un petit pas enlevé, toute souriante, avec sa mise en plis parfaite. Max commençait à apprécier la bonhommie de cette petite dame. Elle était habillée d’un tailleur étriqué et, avec ses lunettes rondes, elle donnait la sensation de retrouver une ancienne maîtresse d’école, de celles que l’on n’oublie pas au fil des années.

			Ils s’installèrent confortablement au salon et Vincent servit un verre de blanc à ces dames. Max, qui s’y connaissait un peu trop bien en vin, le trouva particulièrement excellent. Vincent était certainement allé chercher une de ses meilleures bouteilles à la cave pour fêter la fin de l’enquête dignement.

			Ce fut Suzanne Ripot qui entama la conversation. Elle était curieuse d’en savoir un plus sur le dénouement de l’affaire. Vincent et Max lui racontèrent ce qu’ils étaient en droit de dire et la vieille dame sembla impressionnée par le travail qu’ils avaient effectué.

			—	Comment avez-vous pu deviner ce qu’il se passait dans la tête de cet homme ? demanda-t-elle au bout d’un moment.

			—	Nous nous sommes fait aider par un psychologue qui collabore parfois avec les services de police, répondit Max qui voulait rendre à César ce qui lui appartenait. Il nous a aidés à décrypter les messages que nous laissait le scalpeur ainsi qu’à mieux cerner sa personnalité.

			—	Je vois, dit-elle. Vous fonctionnez toujours de cette façon ? demanda-t-elle en regardant Max dans les yeux.

			—	C’était une première pour moi, mais il faut savoir reconnaître quand on a besoin d’une aide extérieure pour résoudre une énigme.

			—	Je suis contente de vous entendre dire ça, dit Suzanne Ripot malicieusement.

			Max savait qu’elle venait de se faire piéger par la vieille dame mais elle trouva son approche tellement fraîche qu’elle ne lui en voulut pas un seul instant.

			—	Je propose que nous passions d’abord à table, intervint Alex tout en se levant. Mon soufflet est prêt et il est hors de question qu’il retombe ce soir, dit-elle avec un grand sourire.

			 

			Les convives passèrent donc à table et firent honneur au dîner d’Alex. En plus d’être une hôtesse charmante, Alex était une excellente cuisinière. Voilà bien un point sur lequel Max et elle divergeaient totalement. La conversation battit son plein toute la soirée. Tous les sujets furent abordés. Même la religion et la politique ne furent pas en reste. Les débats étaient animés mais toujours dans une ambiance bon enfant. La maîtresse de maison fit ensuite passer tout son petit monde au salon pour goûter un fameux petit calva qui dormait depuis plusieurs années dans la cave des Gouvier. Max, qui se sentait euphorique, ne put résister, quand Alex annonça tout de go :

			—	Et si nous passions aux choses sérieuses !

			Max qui savait de quoi elle parlait eut l’impression de s’enfoncer dans son fauteuil, mais elle ne ressentait plus l’appréhension qu’elle avait eue ces derniers jours. À présent qu’elle connaissait mieux Suzanne Ripot, elle était prête à lui faire confiance. La vieille dame, qui avait compris que c’était à elle d’intervenir, se leva, alla chercher une petite mallette dans l’entrée, revint tout doucement et rapprocha son siège du fauteuil dans lequel était installée Max.

			—	Êtes-vous prête, mon enfant ? dit-elle gentiment.

			—	Je suis prête… enfin, je crois, répondit Max.

			—	Alors je vais vous demander de vous détendre et de fermer les yeux.

			Max s’exécuta, tout en se disant qu’elle connaissait assez bien l’hypnose pour savoir que ça ne marcherait pas sur elle.

			—	Je ne vais pas vous hypnotiser, dit Suzanne Ripot comme si elle avait pu lire dans les pensées de Max. Je vais juste chercher à explorer tous vos sens. Mais pour ça, il va falloir que vous soyez totalement détendue et dispose.

			Max, qui ne voulait décevoir personne, décida de jouer le jeu à fond. Elle alla puiser en elle toutes les pensées les plus sereines et se laissa aller à la rêverie. Elle entendit quelques bruits de verre qu’elle chercha à analyser puis décida de ne pas y faire attention, pour ne pas gâcher l’expérience. La vieille dame était en train de sortir des petites fioles de son sac et les disposait sur le guéridon placé à côté d’elle. Elle prit également quelques boules de coton et commença à les imbiber des senteurs qui se trouvaient dans chaque flacon en verre. Max, enivrée par cette soirée, commençait à flotter dans un demi-sommeil et ne se doutait pas de ce que Suzanne Ripot était en train de faire.

			—	Max, je vais vous faire sentir quelques parfums, dit la vieille dame, et je vais vous demander de me dire ce qu’ils vous évoquent. Nous allons faire appel à votre mémoire olfactive.

			—	Pas de problème, répondit Max la voix un peu pâteuse.

			Suzanne glissa une de ses boules de coton sous les narines de Max.

			—	À quoi cela vous fait-il penser ? demanda Suzanne

			—	Au sac de lavande que ma tante mettait dans mon armoire.

			—	Pourtant, vous n’avez pas l’air d’aimer ça.

			—	Non, je n’ai jamais aimé cette odeur. Tous mes vêtements empestaient. J’avais honte quand j’arrivais à l’école.

			La vieille dame prit une autre boule de coton et la fit sentir à Max. Cette fois, un tendre sourire s’épanouit sur ses lèvres. Le parfum était sucré et doux.

			—	Ça me fait penser à des crêpes, dit Max tout doucement.

			—	Et à quoi vous font penser les crêpes ? demanda Suzanne.

			—	À ma mère. Elle m’en préparait souvent.

			—	Et avec quoi mangiez-vous ces crêpes ?

			—	Avec du sucre glace, dit Max qui aimait se souvenir de cette odeur.

			Suzanne continua, ainsi de suite, variant les styles de parfum. Elle passait ses boules de senteur sous le nez de Max en attendant chaque fois sa réaction. Un nombre incalculable de souvenirs revinrent à la mémoire de Max. Des moments de vie qu’elle avait fini par oublier, n’y attachant aucune importance, et qui pourtant étaient inscrits dans son esprit. Certains souvenirs étaient plus agréables que d’autres en fonction des odeurs. Elle revécut son enfance, son adolescence, certaines senteurs lui firent penser à son métier, au sang, à la putréfaction, au formol, autant de ressentis olfactifs auxquels elle ne s’était toujours pas habituée.

			Puis la vieille dame fit sentir à Max une odeur âpre et musquée qui sembla la déranger énormément.

			—	Que se passe-t-il, Max ? demanda Suzanne.

			—	Je ne veux pas sentir ça.

			—	Qu’est-ce que cela évoque pour vous ? insista-t-elle.

			Max ne disait rien. Elle fermait les yeux plus fort et tentait d’échapper à cette senteur.

			—	Max, dites-moi ce que vous ressentez.

			—	C’est l’odeur des oreillers de maman. Enfin parfois. Pas tout le temps. Pas à la fin. Je n’aime pas cette odeur. Elle me dérange.

			—	Vous fait-elle penser à une autre chose ? À quelqu’un ?

			Max ouvrit tout à coup les yeux et regarda affolée autour d’elle. Elle avait effectivement reconnu cette odeur mais elle espérait se tromper.

		

	
		
			Chapitre 28

			Max était toujours perturbée par ce qu’elle venait de ressentir et, malgré le regard insistant de ses amis, elle décida de garder pour elle ce qui lui était apparu comme une évidence. Elle ne voulait pas commettre d’erreur, mieux : elle espérait se tromper. Elle remercia Suzanne Ripot de lui avoir fait faire plus de progrès en une demi-heure que tant de spécialistes en plusieurs années. La vieille dame lui serra tendrement les mains avant de s’éclipser. La soirée était déjà bien avancée et elle avait besoin de se reposer. Alex, Vincent et Max restèrent tous les trois. Un silence s’installa quelques secondes avant qu’Alex ne prenne la parole :

			—	Est-ce que tu m’en veux de t’avoir exposée à cette expérience ? demanda-t-elle, inquiète depuis que la séance était terminée.

			—	Pourquoi je t’en voudrais ? répondit Max. Au contraire, tu m’as aidée comme peu de personnes l’ont fait jusqu’ici, dit-elle sincèrement.

			—	Tant mieux ! J’avais peur que la vérité soit plus dure à encaisser que le besoin de savoir.

			—	Penses-tu que ce serait ton cas ? demanda Max.

			—	Comment ça ? répondit Alex, qui semblait perdue par la question de Max.

			—	Penses-tu qu’il serait trop dur pour toi de savoir qui sont tes vrais parents ? Préférerais-tu rester dans l’ignorance ?

			—	Certainement pas. Si j’avais la moindre chance de pouvoir les retrouver, je sauterais sur l’occasion.

			Max profita de cette réponse pour se lever du fauteuil et alla chercher le document qu’elle avait gardé dans son sac à main, attendant le bon moment. Max tendit la pochette à Alex sans ajouter un mot. Vincent, sentant que quelque chose de grave était en train de se passer, se leva et posa les mains sur les épaules de sa femme. Il regarda Max d’un air interrogateur puis lut par-dessus l’épaule d’Alex.

			—	J’ai trouvé ce dossier parmi ceux de Violette Bolantin. Tous les éléments se recoupent. Je ne pense pas me tromper en disant que ce dossier concerne ta mère.

			 

			Alex avait les mains qui tremblaient et une larme commençait à se dessiner au coin de son œil mais quand elle releva la tête, ce fut un petit sourire qu’elle offrit à Max.

			—	Tu es tombée dessus par hasard ? demanda Vincent, devançant la pensée de sa femme.

			—	Pas vraiment. Je l’ai cherché. Je me suis dit qu’il y avait peut-être une chance pour que la mère d’Alex soit passée entre les mains de la seule sage-femme de la région.

			—	C’est pour ça que tu m’as demandé sa date de naissance ?

			—	J’avoue. Pardon de t’avoir menti. Je ne voulais pas vous faire de fausses joies.

			—	Merci, dit Alex qui n’avait pas ouvert la bouche depuis le début. Tu ne peux pas t’imaginer le cadeau que tu viens de me faire.

			 

			Alex se mit à pleurer doucement, sans un bruit. Max se sentit tout à coup idiote. Elle n’avait jamais été à son aise avec ce genre de démonstration et elle ne savait pas quoi répondre. Elle était heureuse d’avoir pu apporter un peu de sérénité à cette femme qui en donnait tellement autour d’elle, sans même le savoir. Vincent semblait également bouleversé, même s’il ne disait rien. Il était toujours debout, derrière sa femme, et regardait Max avec une gratitude dans les yeux qui n’était pas feinte. Les quelques minutes qui suivirent furent silencieuses et intenses.

			—	Que comptes-tu faire de cette information ? demanda Max au bout d’un moment.

			—	Je ne sais pas encore, répondit Alex. J’ai imaginé tellement de fois cet instant qu’aujourd’hui je ne suis plus très sûre de moi. Cette femme a certainement dû refaire sa vie et je ne sais pas si j’ai envie de la lui bouleverser. Il est clair, au regard de ce que je lis, qu’elle n’a pas eu le choix à l’époque. Ce n’est pas comme si elle s’était débarrassée de moi parce qu’elle n’avait pas envie d’un fardeau ou parce qu’elle avait mieux à faire. Elle a dû regretter son geste mainte et mainte fois depuis. Devrais-je lui faire payer encore plus son geste ? Je ne crois pas. Et puis j’ai une famille, maintenant. J’ai Vincent.

			Vincent resserra ses doigts sur les épaules de sa femme. Il l’écoutait sans rien dire. Max savait qu’il ne tenterait pas de l’influencer dans son choix. Il avait trop de respect pour elle.

			—	Mais tu l’as recherchée pendant tellement d’années, dit Max qui n’était pas sûre de comprendre.

			—	Je crois que j’ai surtout cherché à savoir pourquoi. Pourquoi je n’ai pas eu la chance de vivre avec mes parents ? Pourquoi on m’a abandonnée alors que je n’étais encore qu’un bébé ? Et ce dossier me donne toutes ces réponses. À quoi me servirait-il aujourd’hui de rencontrer ma mère ? C’est une inconnue pour moi.

			—	Ne serait-ce que pour connaître tes antécédents ? tenta Max.

			—	Tu as raison, c’est l’une des raisons qui pourraient me faire changer d’avis. Qui sait, peut-être un jour aurais-je besoin de savoir d’où je viens. Ce jour-là, je saurai à qui m’adresser, grâce à toi.

			La conversation continua quelques heures sur le même style de sujet. La connaissance était-elle nécessaire et suffisante ? Fallait-il vivre ses expériences jusqu’au bout ? Chacun y alla de son propre avis, de son vécu et de ses espérances. Max continuait à éviter de discuter de ce qu’elle avait ressenti avec Suzanne Ripot. Elle commençait même à douter de ce qu’elle avait vécu, mais elle avait surtout eu son plein d’émotion et il était temps pour elle de partir.

			Alex et Vincent, comprenant qu’il était l’heure, se levèrent à la rencontre de Max. Elle avait beau savoir que ce n’était qu’un au revoir, elle ressentait un pincement au cœur. Ils s’étreignirent tour à tour, avec tendresse, sans dire un mot.

			 

			Quand elle arriva à son hôtel, Max se sentait vide. Elle allait retrouver son petit appartement parisien et les enquêtes de routine, comparées à celle qu’elle venait de vivre. Elle aimait son quotidien, certes, mais les derniers jours avaient été riches et elle avait l’impression de perdre une nouvelle famille. La tâche qui l’attendait en rentrant n’arrangeait en rien son état. Elle allait devoir affronter l’amant de sa mère.

		

	
		
			Chapitre 29

			Le lendemain matin, Max et son équipe prirent le petit-déjeuner ensemble à l’hôtel, avant de prendre la route. L’ambiance était détendue, même s’ils savaient que d’autres affaires les attendaient à Paris. Le chef avait déjà appelé pour s’assurer que toutes ses poules rentraient au bercail, ce qui avait fait sourire Max de bon matin. Chacun y allait de son analyse de la personnalité du scalpeur. José et Jeanne avaient un avis tranché sur la question, tandis que Paul et Max restaient plus mitigés. Ils attendaient la suite des aveux de Baptiste Massart avant de se faire une idée définitive. Personne ne doutait de sa culpabilité, mais il était question de savoir si un homme pouvait avoir un jour ou l’autre une raison valable d’oublier les notions de bien et de mal. La discussion devenait hautement philosophique quand Max sonna le départ. Il était déjà neuf heures et la journée ne faisait que commencer.

			José décida de rentrer avec Paul, histoire d’avoir assez de place pour ses jambes dans la voiture, et Jeanne se dévoua pour ne pas laisser leur chef prendre seule la route. Jeanne, à peine installée, demanda comment s’était passée la soirée de Max. Avait-elle donné le dossier à son amie, comme prévu ?

			—	Je l’ai fait, répondit Max.

			—	Et ?

			—	Et je crois qu’elle a été touchée.

			—	Touchée ? Tu me charries, là ! J’aurais imaginé qu’elle t’aurait sauté dans les bras, dit Jeanne qui semblait déçue.

			—	Son regard en disait aussi long, expliqua Max. Je crois que beaucoup de sentiments se sont mêlés en elle. Depuis le temps qu’elle attendait ce moment, je crois qu’elle n’a pas su comment réagir.

			—	Et qu’a-t-elle décidé ? Elle va aller voir sa mère pour lui demander des comptes ?

			—	Je ne crois pas. Je crois que le fait de connaître son histoire lui a suffi. Alex a trouvé un équilibre dans sa vie et trouver sa génitrice n’est finalement plus si important.

			—	Je t’avouerais que ça me dépasse ! Si j’avais l’occasion de retrouver mes parents biologiques, je crois que j’irais faire un tour chez eux, je leur dirais comment je m’en suis sortie toute seule et je leur en ferais baver un petit peu.

			—	Tu leur en veux tant que ça ? demanda Max, qui faisait attention à ne pas être trop indiscrète.

			—	Bien sûr que je leur en veux ! Ils m’ont privée de tellement de choses. Je n’ai jamais eu le droit à un câlin ou à une histoire avant de m’endormir. Personne ne m’a appris à me maquiller ou à savoir quoi dire aux garçons. Je n’avais personne à épater, aucune raison de me surpasser. Je ne dis pas que j’ai vécu un enfer mais les familles dans lesquelles je me suis retrouvée accueillaient généralement au moins cinq autres enfants comme moi. Ils n’avaient pas le temps de s’occuper de nous. Heureusement, j’avais une copine qui me suivait partout. Nous étions inséparables. C’était plus fort qu’une sœur. On s’est appris mutuellement les choses de la vie, à tâtons. Chaque expérience était bonne à partager.

			Max prit tout à coup conscience de sa chance. Elle avait connu toutes ces choses qui avaient tant manqué à Jeanne. Sa mère lui avait donné certaines bases et sa tante, qu’elle n’avait jamais remerciée, avait pris la relève, avec patience. Max se sentit tout à coup nostalgique et honteuse. Elle n’avait pas pleuré la mort de sa tante car elle s’était refusée à l’aimer.

			Un silence s’installa dans la voiture, Max et Jeanne réfléchissant chacune à ce qu’avait été leur vie. Max s’était renfermée à la mort de sa mère et n’avait pas cultivé les amitiés. Elle ne racontait rien le soir en rentrant chez elle. Elle s’enfermait dans sa chambre, s’allongeait sur son lit et écrivait dans son journal intime tout ce qui lui passait par la tête jusqu’à ce que sa tante l’appelle pour dîner. Elle ne communiquait pas plus une fois arrivée à table. Elle répondait poliment aux questions qu’on lui posait et n’approfondissait jamais aucune discussion. Seul Enzo avait su lire en elle et l’apprivoiser au fil des années. C’est avec lui qu’elle avait partagé la plupart de ses angoisses d’adolescente. Sa tante était à l’écoute, bien sûr, mais Max se sentait plus à l’aise avec ce flic bourru qui semblait apprécier la jeune asociale qu’elle était à cette époque. Le seul point que Max ne pouvait jamais aborder dans sa propre maison était la mort de sa mère. Chaque fois qu’elle essayait, une ambiance de plomb s’abattait sur la famille recomposée. Son oncle sortait généralement de la pièce et sa tante se mettait à ranger ou nettoyer tout ce qui lui tombait sous la main. C’est peut-être pour ça que Max ne se livrait pas. Pour sa part, elle avait besoin d’en parler, d’échanger sur le sujet et Enzo était toujours à l’écoute dans ces moments-là. Après tout, toute sa vie avait été conditionnée par ce malheur. Peut-être que si Max avait connu son père les choses auraient été différentes. Mais ce n’était pas le cas, et elle savait qu’il n’y avait aucune chance qu’elle le retrouve un jour. Personne ne savait qui il était. Sa mère avait gardé ce secret jusqu’à sa mort et Max ne pensait pas que cet homme soit même au courant de son existence.

			Après une heure de route dans un silence total, si on ne considérait pas le bruit du moteur de la Mini comme un son en soi, Jeanne attaqua un tout autre sujet.

			—	Comment se fait-il que Thomas se soit retrouvé à l’écart de l’enquête de cette façon ?

			—	Il n’a pas été mis à l’écart, éluda Max. Je ne pouvais pas mettre tous mes œufs dans le même panier. J’avais besoin d’une permanence à Paris.

			—	Vraiment ? M’en veux pas mais j’y crois pas une minute ! Et les autres non plus, d’ailleurs.

			—	Quels autres ? demanda Max qui sentait qu’elle n’allait pas pouvoir s’en sortir aussi facilement.

			—	Paul et José, répondit Jeanne. On en a parlé au dîner, hier soir, et on pense qu’il y a un truc que tu ne nous dis pas.

			—	Vraiment ? Et ce serait quoi, selon vous ?

			—	On pense qu’il a dû merder quelque part et que tu l’as puni pour la peine.

			—	Et moi je pense que vous avez trop d’imagination ! Qui plus est, si c’était le cas, ça ne concernerait que Thomas et moi.

			—	Je vois, dit Jeanne qui ne s’avouait pas vaincue pour autant. Tu sais, Thomas c’est un bon gars, au fond.

			—	Dois-je comprendre que tu le trouves crétin en surface ? répondit Max, histoire de détourner un peu le sujet.

			—	Ben y’a bien des moments où j’aimerais lui mettre une petite claque derrière la tête mais, en même temps, il a toujours répondu présent quand j’avais besoin de lui. Il la ramène comme ça, mais c’est un vrai gentil. Il ferait pas de mal à une mouche.

			—	Il manquerait plus que ça !

			—	Ce que je veux dire, c’est que je sais très bien qu’il peut-être agaçant, pour rester polie, mais faut pas le juger trop vite.

			—	Écoute Jeanne, j’aime beaucoup Thomas. Sincèrement. Mais il a encore beaucoup de choses à apprendre s’il veut grandir dans ce métier. Aujourd’hui, on lui pardonne sa nonchalance parce qu’il est jeune et qu’il a un joli petit minois, mais un jour, le chef lui tombera dessus et je ne pourrais rien faire pour lui. La seule chose qui le sauve à mes yeux, c’est que ce petit con est sacrément doué !

			—	Alors pourquoi il est pas venu avec nous à Lisieux ? insista Jeanne.

			—	Tu sais quoi, tu lui demanderas ! dit Max pour conclure cette conversation. Raconte-moi plutôt les affaires en cours au commissariat. Que s’est-il passé pendant mon absence ?

			—	La routine. On a eu droit à une rixe à la sortie d’un bar qui s’est mal finie. Deux coups de couteau. Le gamin qui est resté sur le pavé avait pas vingt ans alors que celui qui l’a planté en avait dix-sept.

			—	Je ne m’y ferai jamais, dit Max sur un ton de dégoût. Quoi d’autre ?

			—	Un règlement de comptes entre dealers dans une boîte de nuit. Le problème, c’est qu’il y a eu une balle perdue. La serveuse qui se l’est prise laisse deux enfants en bas âge.

			—	Je vois. Tu as encore des bonnes nouvelles comme celle-là ?

			—	Non, c’est tout. T’es partie que deux jours !

			—	Tu as raison. Même si moi ça m’a paru être une éternité, souffla Max.

			—	Tu m’as l’air au bout, si je peux me permettre. T’avais pas des vacances à poser ?

			—	Si ! Et pour une fois, je crois bien que je vais les prendre.

			Max avait pris sa décision. Elle allait prendre des vacances et filerait en Italie dès que possible. Elle avait absolument besoin de voir Enzo.

			 

			En arrivant au commissariat, le chef lui tomba dessus avant même qu’elle ait eu le temps de retirer son manteau. Le procureur voulait une conférence de presse d’ici une heure et il voulait avoir le rapport de Max immédiatement. Comme elle commençait à être aguerrie face à ce genre de pratiques, Max avait fait une copie de ce qu’elle avait rédigé à Lisieux avec Vincent. Elle n’avait plus qu’à transmettre son rapport à l’assistante du procureur et le tour était joué ! Elle se félicita d’avoir pris les devants car elle avait besoin d’un peu de temps libre pour se mettre à jour de toute la paperasse qui s’était accumulée sur son bureau durant son absence.

			Thomas passa une tête dans son bureau pour la saluer. Il avait l’air tout penaud et Max se dit que son isolement avait assez duré.

			—	Je voulais te féliciter pour la façon dont tu as géré la permanence, dit-elle en le regardant droit dans les yeux.

			Thomas comprit que la hache de guerre était enterrée et lui décocha un sourire plein de malice pour la remercier.

			—	J’ai fait ce que j’ai pu, chef. Merci de m’avoir fait confiance.

			—	J’ai vu que tu m’avais posé les copies de tes deux rapports, continua-t-elle, car elle ne voulait pas tomber dans le sentimentalisme. Y en a-t-il un plus bouillant que l’autre ?

			—	Non, la rixe dans le bar est un dossier clos ; le gamin a signé ses aveux. Quant à la fusillade dans la boîte de nuit, l’affaire a été refilée aux stups.

			—	Super ! Il ne nous reste plus qu’à bétonner le dossier de Baptiste Massart pour le procureur et on pourra souffler un peu.

			—	Massart ?

			—	Notre scalpeur.

			—	Je vois. J’ai les résultats de toutes les analyses d’empreintes et d’ADN. Tout se recoupe. Autant dire que le gars n’a aucune chance de s’en sortir, dit Thomas tout fièrement.

			—	Je ne suis pas sûre qu’il en ait envie, répondit Max d’un ton fataliste.

			 

			Max proposa d’inviter toute l’équipe à déjeuner pour les remercier d’avoir travaillé d’arrache-pied durant ces derniers jours, et ils passèrent un agréable moment tous ensemble, sans même parler boulot une seule minute. Max savait qu’elle allait devoir batailler pour pouvoir passer le repas en note de frais, mais elle était habituée et, surtout, elle était prête à payer de sa poche si jamais il y avait un problème. Elle estimait que ces petits moments étaient essentiels pour cimenter une équipe. Ce qui était le cas de la sienne. Elle en était d’ailleurs très fière. Elle avait eu carte blanche pour monter son département et elle avait choisi chaque collaborateur, en prenant son temps. Ils étaient tous différents, et tous complémentaires. Ils étaient là, les uns pour les autres, en cas de coup de dur. Que ce soit pour un problème personnel ou une baisse de régime dans le travail, ils se couvraient mutuellement, et ça, ça n’avait pas de prix aux yeux de Max ! José, qui était certainement le plus solitaire de la bande, mit l’ambiance durant tout le déjeuner. Il raconta comment il s’était fait draguer par toutes les octogénaires qu’il avait rencontrées sur l’enquête, et en rajouta certainement un petit peu, façon habituelle pour lui de corser le récit. Tous les autres membres de l’équipe riaient à gorge déployée. José avait fini par adopter ses collègues et malgré son côté bourru et indépendant, il aurait été prêt à tout pour eux. Max, qui commençait enfin à se détendre, se dit que malgré les horreurs qu’elle pouvait affronter au quotidien, elle adorait son métier.

			Une fois de retour au commissariat, elle alla voir son chef pour lui demander une chose qu’elle n’avait pas faite depuis une éternité. Des vacances ! Malgré son air ahuri et quelque peu déstabilisé, son chef accepta, sans même poser de conditions. L’affaire était close et la presse rassasiée. Max, qui redoutait un imprévu de dernière minute, se précipita directement sur son ordinateur pour réserver un billet d’avion sur internet, une manière pour elle de conjurer le sort. Elle n’avait pas encore prévenu Enzo de son arrivée imminente mais elle ne se faisait aucun souci. Il lui avait répété tant de fois qu’elle serait toujours la bienvenue qu’elle se sentait tout à fait à l’aise de débarquer à l’improviste.

			Elle passa le reste de l’après-midi à ranger et classer ses dossiers afin de partir l’esprit tranquille. Max, qui n’était pas partie depuis plus de deux ans, ne savait même plus comment faire une valise et se demandait ce qu’elle allait ressentir en découvrant le petit paradis de son ami. Il le lui avait tellement décrit qu’elle avait l’impression d’y être déjà allée, en rêve. Max savait cependant qu’elle avait quelque chose de plus important à régler avant de pouvoir profiter de la vie. Elle appréhendait ce moment et se demandait s’il ne fallait pas qu’elle réfléchisse un peu avant d’agir. Elle avait déjà attendu trente ans. Ce n’était pas une semaine de plus qui allait changer la donne. Qui plus est, elle n’avait aucune idée de la manière dont elle allait pouvoir s’y prendre.

			Quand il fut l’heure pour elle d’éteindre son ordinateur, Max jeta un dernier coup d’œil rapide à son bureau, satisfaite de l’impression d’ordre qu’il dégageait, ferma la porte et alla saluer tous ses collègues.

			En arrivant chez elle, Max sut qu’une fois de plus quelqu’un était venu chez elle. La pile de livres qu’elle avait laissée comme piège derrière sa porte était renversée sur le sol. Elle était sur le point de prendre son revolver dans son holster quand elle se souvint qu’elle avait laissé son arme de service au commissariat. Il y avait bien son arme personnelle, dans sa table de nuit, mais il lui fallait traverser tout l’appartement avant de pouvoir la saisir. Max n’avait aucune certitude que le visiteur soit encore là mais, dans le doute, elle laissa les lumières éteintes tout en se dirigeant vers sa chambre.

			Max n’avait pas atteint le centre du salon qu’une lampe s’alluma, la faisant sursauter. Elle se retourna vivement et découvrit, à contre-jour, une silhouette raide et menaçante, une arme pointée vers elle.

			—	Bonsoir, Max, dit soudain l’ombre face à elle. Je commençais à désespérer que tu rentres un jour chez toi.

			—	Bonsoir, oncle Henri, répondit simplement Max.

		

	
		
			Chapitre 30

			—	Tu n’as pas l’air étonnée de me voir, dit son oncle en s’avançant dans la lumière.

			—	J’aurais aimé l’être, crois-moi !

			—	Je savais que tu finirais par comprendre un jour.

			—	C’était toi l’amant de maman, n’est-ce pas ? dit-elle comme si elle ne l’avait pas entendu.

			—	Oui, c’était moi. Même si le mot amant m’a toujours paru faible par rapport à ce que je pouvais ressentir pour ta mère. Personne ne l’a aimée autant que moi, sache-le.

			—	Et tante Christine ? Elle était au courant ?

			—	Je crois qu’elle l’a toujours su, même si nous n’en avons jamais parlé.

			—	Combien de temps cela a-t-il duré entre ma mère et toi ?

			—	Est-ce que ça a vraiment une quelconque importance ?

			—	Ça en a une pour moi ! répondit Max sèchement.

			—	Je vois, dit son oncle doucement. Notre histoire a duré une douzaine d’années puisque tu veux tout savoir.

			Max ressentit comme un vertige en réaction à cette annonce. Elle avait beau vouloir ignorer ce qu’elle venait d’entendre, le calcul était trop simple à faire.

			—	Je vois que tu commences à comprendre, lui dit-il.

			—	Je ne peux pas y croire ! répondit Max. Je ne peux pas croire que tu sois mon père et que tu n’aies rien dit pendant toutes ces années !

			—	Ta mère ne voulait pas que ça se sache. Elle avait honte vis-à-vis de sa sœur. Elle a vécu un terrible dilemme durant tout ce temps, mais notre attirance l’un pour l’autre était trop forte. J’ai connu ta mère seulement après m’être marié avec ta tante. Nous avons eu un coup de foudre, je ne vois pas d’autre mot pour te décrire ce qui nous est arrivé.

			—	Et moi dans tout ça, vous y avez pensé ? dit Max, la voix pleine de colère.

			—	Ta mère n’a pensé qu’à ça. Tout le temps. Elle a tenté de te protéger de ses erreurs, comme elle disait. Et moi, je ne savais pas comment agir vis-à-vis de toi. Tu lui ressemblais tellement. J’avais envie de te prendre dans mes bras, de te couvrir de cadeaux, mais ce comportement aurait attisé les soupçons de ta tante. Alors j’ai choisi l’indifférence. Ça me brisait le cœur, crois-moi. Quand ta mère est morte, j’ai bien vu que tu t’éloignais de nous, mais je ne savais pas quoi faire pour te rattraper sans rompre le secret que nous partagions, elle et moi.

			Son oncle se tut un instant ; Max ne savait pas quoi répondre à ce qu’elle venait d’entendre. Elle n’avait pas envie de l’aider dans sa démarche de rédemption. Elle ne ressentait aucune pitié pour cet homme qui avait ruiné son enfance, son adolescence, sa vie. À cause de lui, Max avait perdu toute insouciance à un âge où on pense encore que les gens que l’on aime sont immortels.

			—	Dis-moi juste une chose, reprit son oncle. Qu’est-ce qui ma trahi ? Comment as-tu compris que c’était moi ?

			—	Ton odeur, répondit Max. Je me suis souvenu de ton odeur sur les oreillers de maman.

			—	Je vois, dit-il. J’aurais tellement aimé que tu arrêtes de chercher.

			—	Et toi, pourquoi venir me voir, aujourd’hui, en me menaçant d’une arme. Pourquoi t’es-tu mis à m’écrire ces lettres ?

			—	Je n’avais plus rien à perdre. Christine est morte et pourtant c’est ta mère qui me manque encore aujourd’hui. Je voulais juste que tu arrêtes de remuer le passé. Mais j’ai fini par comprendre, le jour de l’enterrement, que tu n’en ferais rien.

			—	C’est toi qui l’a tuée ? finit par demander Max de but en blanc.

			—	C’était un accident.

			—	Un accident ? railla-t-elle.

			—	Je te le jure. Il faut me croire. Ta mère et moi avions eu une dispute ce soir-là. Nous nous sommes emportés, le ton est monté, nous en sommes venus aux mains et elle a fini par tomber, la tête la première sur le coin de la table de nuit.

			—	Tu te moques de moi ? dit Max qui sentait la rage monter en elle.

			—	Pas du tout. C’est ce qu’il s’est réellement passé. Simplement, j’ai paniqué. Je n’ai pas voulu appeler la police de peur que ta tante ne découvre tout. J’ai fait passer ça pour un crime crapuleux.

			—	Je me souviens très bien de hurlements. Ce n’était pas une simple dispute.

			—	Ta mère avait décidé de rompre, soi-disant qu’elle fréquentait quelqu’un d’autre. Je savais très bien que ce n’était pas possible. Il était inenvisageable qu’elle puisse me tromper. Nous nous aimions tellement. Tu comprends ?

			—	Non, je ne comprends pas. Ma mère voyait quelqu’un d’autre, une histoire sûrement moins sordide que celle que vous viviez, et tu as décidé de la tuer pour te venger, point barre ! C’est bien cela ?

			—	Non, tu ne peux pas résumer cette histoire comme ça !

			—	Qu’importe. Tu as tué ma mère il y a trente ans et maintenant tu t’apprêtes à tuer ta fille. Excuse-moi si je ne mets pas de fioritures dans tout ça.

			—	Qui t’a dit que j’étais venu pour te tuer ?

			—	Disons que lorsqu’on pointe une arme sur moi, c’est la première pensée qui me vient à l’esprit.

			—	Je ne savais pas comment tu réagirais. J’ai préféré me protéger.

			—	Te protéger ! ? Tu n’as que ce mot-là à la bouche. Moi qui n’ai cessé d’imaginer l’image d’un père fier et courageux, excuse-moi de te dire que je tombe de haut. J’aurais préféré rester dans l’ignorance.

			—	Tu ne m’as pas laissé le choix. Il n’y a pas de prescription pour ce que j’ai fait. Il était hors de question que je te laisse m’envoyer en prison. J’ai déjà payé le prix de mon forfait. Ta mère était ma raison de vivre.

			Max se souvint tout à coup de toutes les photos de famille après la mort de sa mère. Oncle Henri n’était pas éteint et morose comme elle le croyait à l’époque, non, seulement mort de l’intérieur. Pourtant, elle n’éprouvait aucune compassion pour cet homme qui l’avait vue grandir sans même lui offrir un tant soit peu de tendresse. Il l’avait laissée dans le noir alors qu’il aurait pu lui apporter tellement de réponses. Elle avait envie de lui crier tout ce qu’elle avait ressenti durant ces trente dernières années, tout le désespoir qui l’avait habitée. Toute sa vie avait été conditionnée par les actes et omissions de cet homme. Elle le détestait jusqu’au plus profond d’elle-même. Max regrettait de ne pas avoir son arme sur elle. Elle n’avait jamais connu une telle haine. Elle tenta cependant de se calmer car beaucoup de questions restaient sans réponse mais surtout, elle n’était pas en position de force. Il fallait qu’elle trouve un moyen de détourner l’attention de son oncle, le temps pour elle d’aller jusqu’à la chambre récupérer son revolver.

			—	Qu’attends-tu de moi exactement ? demanda Max qui tentait de gagner du temps.

			—	Rien. Plus rien. J’ai cherché par tous les moyens à te faire oublier ce drame mais je n’y suis pas arrivé. Aujourd’hui, c’est trop tard. Christine est morte, ta mère est morte et moi je n’ai plus aucune raison de continuer à faire semblant. J’ai décidé, après ton départ de l’autre jour, que je te devais la vérité avant de partir.

			—	Partir où ? demanda Max qui ne comprenait plus le sens de la conversation.

			—	Partir retrouver la femme de mes rêves, dit-il tout en retournant l’arme qu’il tenait à la main contre sa tempe.

			Max n’eut pas le temps de réagir. Son oncle appuya sur la détente sans l’ombre d’une hésitation. La détonation fut si forte que Max sursauta, bien qu’elle fût habituée à ce bruit. Elle resta paralysée quelques instants avant de se précipiter vers son oncle. Mais il ne s’était pas raté. Il n’y avait plus rien à faire pour lui.

		

	
		
			Chapitre 31

			Max, qui avait reporté son départ, s’occupa les trois jours qui suivirent la mort de son oncle des pourparlers macabres avec les croque-morts. Elle était la seule famille qui lui restait et malgré son aversion pour cet homme, elle ne se sentait pas de laisser son corps à l’abandon. Elle dut feuilleter le catalogue de couffins, choisir le bois, les poignées, la garniture de satin, et fournir le costume pris dans la garde-robe de son oncle. Max ne put s’empêcher de relever l’ironie de la situation : il avait toujours fait part de sa volonté de se faire incinéré. Trois jours à sélectionner minutieusement des choses qui allaient partir en fumée. Les collègues qui l’interrogèrent sur ce qui s’était passé ce soir-là furent le plus conciliant possible et ne lui posèrent que les questions nécessaires au bon déroulement de l’enquête. Max ne s’était pas sentie de prévenir qui que ce soit des derniers événements. Elle avait besoin de digérer les révélations de son oncle, seule. Bien sûr, elle aurait pu partager tout cela avec Enzo, mais elle préférait attendre d’être en face de lui pour tout lui raconter. Quant à Vincent et Alex, elle ne se sentait pas encore assez proche pour leur annoncer une vérité aussi brute par téléphone. Max avait bien pensé à aller voir Landberg pour échanger avec lui sur le sujet. Elle savait bien que ce qu’elle venait d’apprendre ne serait pas sans conséquence pour son équilibre, mais elle avait encore un petit point à régler avant de pouvoir se livrer.

			Le jour de l’enterrement, Max fut étonnée de voir son équipe débarquer pour la soutenir dans ce moment étrangement douloureux. Elle ne savait pas quoi ressentir pour son oncle, en revanche elle fut extrêmement touchée de voir ses protégés unis derrière elle. Jeanne était habillée entièrement de noir, ce qui ne lui ressemblait pas, même si elle était vêtue d’une salopette. José, lui, portait sobrement un brassard tandis que Thomas avait mis son plus beau costume. Ce fut Paul qui se rapprocha le premier de Max. Il exerça une légère pression sur son bras comme pour lui signifier qu’il était là si elle en ressentait le besoin. Quand elle se retourna pour le remercier, elle aperçut Vincent et Alex un peu en recul. Vincent était en uniforme, son képi sous le bras, et il lui fit un petit signe de tête avec un léger sourire qui réconforta Max au plus profond d’elle-même. José était certainement responsable de leur présence, se dit-elle. Max retint ses larmes. Elle ne voulait pas mettre mal à l’aise qui que ce soit et elle ne voulait pas laisser croire que c’était la mort de son oncle qui la peinait. Non, ce qui lui donnait autant d’émotion était le fait de se savoir entourée de la sorte, elle qui avait toujours cru n’avoir aucun ami.

			Ils allèrent tous déjeuner ensemble à la fin de la cérémonie, ce qui permit à Max de retrouver enfin le sourire. Quand chacun fut reparti de son côté, elle était regonflée à bloc et fila chercher sa valise car son avion décollait trois heures après.

			Arrivée à l’aéroport, Max décida finalement de prévenir Enzo de son arrivée. En fait, elle ne savait pas comment se rendre jusque chez lui. Enzo, bien que surpris par cette décision hâtive, se réjouit de cette nouvelle. Il n’était pas au courant des derniers rebondissements mais il sentit que quelque chose s’était passé et qu’il valait mieux attendre que Max soit sur place pour la questionner.

			Max adorait prendre l’avion. Elle ressentait à chaque fois une sorte de paix infinie lorsqu’elle se retrouvait au-dessus des nuages, injoignable pour tous. Elle s’endormit à peine dix minutes après le décollage et ne souvint pas d’avoir rêvé. Les cauchemars avaient cessé depuis quelques jours et c’était une sensation toute nouvelle pour elle. L’affaire du scalpeur était résolue mais surtout, elle avait enfin trouvé les réponses qu’elle attendait depuis toutes ces années. Une sensation de vide l’habitait. C’était à la fois déroutant et enivrant. Max n’avait aucune idée de la manière dont elle allait gérer tout cela. Et son séjour en Italie n’allait pas arranger cet état d’esprit, elle le savait.

			Quand elle atterrit sur le tarmac de l’aéroport des Abruzzes, Max commença à avoir une boule dans l’estomac. Elle avait une raison bien précise pour débarquer maintenant et ce n’était pas vraiment un voyage d’agrément qu’elle s’apprêtait à faire.

			Enzo l’attendait derrière les portes vitrées des arrivées et à peine avait-elle récupéré son bagage qu’il lui tendit les bras avec un sourire chaleureux. Il avait le teint hâlé et était habillé d’un pantalon beige en toile légère avec une chemise blanche, certainement repassée par une des veuves du village, si dit Max. Ils s’étreignirent avec tendresse mais n’échangèrent que quelques mots d’usage.

			Tandis qu’ils faisaient le trajet en voiture, Max, qui ne connaissait pas la région, ne quitta pas des yeux le paysage et n’ouvrit pas la bouche une seule fois. Enzo respecta ce temps d’adaptation et se dit qu’il serait toujours temps de l’interroger sur la raison de son voyage précipité une fois arrivés à la maison. Max se délectait de ce qu’elle voyait. Des vignes à perte de vue, un soleil de couleur ocre dominant toute la vallée. Elle pouvait voir la mer au loin à sa gauche tout en distinguant la montagne avec ses neiges éternelles à sa droite. C’était un décor magique pour celui qui aime la vue des vieux oliviers et l’odeur des pins parasols. Max avait l’impression de rêver les yeux ouverts. Elle comprenait maintenant l’amour que son ami vouait à cette région.

			Arrivés devant la petite maison d’Enzo, Max ressentit immédiatement une sorte de bien-être intérieur. L’environnement était apaisant et la vue était tout simplement éblouissante. Le coucher de soleil avait commencé et Max était emplie d’émotions devant un tel spectacle. Ils s’installèrent sur la terrasse, à l’abri de la tonnelle. La treille se montrait généreuse et le raisin tombait en grappes lourdes. La soirée s’annonçait fraîche mais pour rien au monde Max n’aurait voulu s’installer à l’intérieur.

			Enzo entra dans la maison avec les valises et ressortit avec une bouteille de rosé à la main.

			—	Je n’ai pas de vin blanc, dit-il, mais tu me diras ce que tu penses de cette petite cuvée locale.

			—	Ça ira parfaitement, j’en suis sûre, dit Max qui jusqu’ici était restée silencieuse.

			—	Tu m’as l’air bien fatiguée, dit Enzo qui semblait sincèrement préoccupé.

			—	Ces derniers jours ont été un peu mouvementés, répondit Max, mais je commence à redresser la barre.

			—	Je suis content que tu sois venue me voir pour te reposer. Ici, tu vas pouvoir te ressourcer.

			—	Je t’avais promis de venir, répondit-elle.

			—	Mais je n’y m’attendais pas. Ce n’est pas comme si tu avais l’habitude de suivre mes conseils, dit-il avec un petit sourire en coin.

			—	Disons que j’avais une double raison pour venir.

			—	Et es-tu prête à me la donner ?

			Max le regarda droit dans les yeux ne sachant par quoi commencer. Elle décida que la manière directe était encore la meilleure.

			—	J’ai retrouvé l’assassin de maman.

			Enzo qui avait levé son verre en attendant la réponse de Max arrêta brusquement son geste et reposa le verre sur la table, semblant réfléchir un instant à ce qu’il allait dire.

			—	Je ne pensais pas que ce moment arriverait un jour, finit-il par souffler.

			—	J’aurais dû t’appeler pour te le dire immédiatement mais j’avais besoin de faire le vide avant de venir.

			—	Qui est-ce ? Tu l’as arrêté ? Il a fait des aveux ? la harcela Enzo.

			—	Il est mort, répondit Max abruptement. Oncle Henri est mort. Il s’est suicidé sous mes yeux.

			—	Ton oncle ? C’est lui qui a tué ta mère ? dit Enzo, incrédule.

			—	C’est lui. C’est lui qui a tué ma mère et j’ai appris par la même occasion qu’il était aussi mon père.

			—	Mon Dieu ! Durant toutes ces années il s’est occupé de toi et il ne t’en a rien dit.

			—	Cela revenait à avouer qu’il avait été l’amant de ma mère.

			Enzo ne savait pas quoi dire. Il semblait abasourdi par ce qu’il venait d’entendre. Il avait cherché à comprendre cette affaire durant toute une vie et la réponse était sous son nez. Il avait bien trouvé le comportement de l’oncle un peu étrange, mais pas au point de cacher une telle vérité.

			—	Mais pourquoi l’avoir tuée ? finit-il par demander.

			—	Parce qu’elle voulait le quitter. Elle avait rencontré quelqu’un d’autre.

			Enzo encaissa cette dernière information sans rien dire. Il resta prostré durant quelques secondes avant de relever la tête et regarder Max droit dans les yeux.

			—	Et tu as une idée de qui il s’agit ? demanda-t-il doucement. J’entends par là l’homme qui a remplacé ton oncle.

			Max ne répondit rien. Ses yeux commencèrent à s’embuer. Elle avait imaginé ce moment maintes et maintes fois depuis ces derniers jours, mais maintenant qu’elle se retrouvait au pied du mur, elle n’arrivait plus à retenir ses larmes.

			—	Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? réussit-elle finalement à articuler.

			Enzo comprit alors qu’il était temps pour lui de dire toute la vérité à Max. Il frotta sa barbe naissante de ses deux mains puis se resservit un verre de vin avant de se mettre à parler.

			—	Lorsque j’ai rencontré ta mère, elle m’a dit avoir une relation compliquée avec un homme et qu’elle voulait y mettre un terme. Je n’ai pas posé plus de questions que ça. J’étais tombé immédiatement amoureux d’elle. Elle était tellement belle et douce. J’étais prêt à changer entièrement de vie pour ta mère si elle me l’avait demandé.

			—	Comment vous êtes-vous rencontrés ? demanda Max, des sanglots dans la voix.

			—	Dans un supermarché. Je me débattais avec un pèse légume lorsqu’elle est venue à mon secours. L’histoire aurait pu s’arrêter là si elle ne m’avait pas souri. Mon cœur a chaviré sur le coup. Notre idylle n’a duré que quelques semaines mais ce furent les jours les plus heureux de ma vie.

			—	Pourquoi ne m’as-tu jamais rien dit ?

			—	Au départ, je n’ai rien dit à personne car je ne voulais pas qu’on me retire l’enquête. Puis le temps a passé, je me suis attaché à toi et ai commencé à te considérer comme ma propre fille. Je me suis même laissé aller à rêver à un passé heureux, tous les trois. Ce que nous aurions pu vivre si ta mère ne m’avait pas quitté aussi vite. Puis la lâcheté a pris le dessus. Je te regardais grandir, évoluer et je ne me sentais plus capable de t’avouer la vérité.

			—	Mais j’avais confiance en toi, cria Max les yeux emplis de larmes.

			—	Je sais. Et chaque année qui passait était plus difficile à vivre pour moi. C’est pourquoi j’ai préféré partir. Je savais que tu finirais par trouver. Tu trouves toujours. Et j’avais peur d’affronter ton regard lorsque ce jour arriverait.

			—	Je me suis souvenue du changement d’odeur sur les oreillers de maman ; j’ai cru un instant que je faisais un mauvais rêve. Puis je me suis rappelée à quel point j’aimais me lover contre toi lorsque j’étais encore une enfant. Ce parfum me rappelait ma mère. As-tu conscience que lorsque j’ai compris que tu avais été son amant, j’ai cru que tu l’avais tuée ? dit-elle en colère. Il m’a fallu du temps pour reprendre mes esprits et me souvenir que tu étais déjà en Italie quand mon appartement a été fouillé.

			—	Jamais je n’aurais pu faire une chose pareille ! Je l’aimais comme un fou. Elle est la chose la plus belle qui me soit jamais arrivée. Et toi, elle t’aimait tellement que jamais je n’aurais pu te faire du mal d’une manière ou d’une autre.

			—	Et tu appelles ça comment, ce que tu es en train de me faire ? dit-elle les dents serrées.

			—	Je n’ai aucune excuse, Max. J’espère juste qu’un jour tu trouveras la force de me pardonner. Tu représentes tant de choses à mes yeux. Je t’ai vue grandir, j’ai essayé de faire de mon mieux pour te protéger de la vie, j’ai tenté de faire ce qu’aurait fait ta mère, à ma manière bien sûr. C’était, au départ, un moyen égoïste de la faire vivre encore un peu à travers toi, puis je me suis aperçu que tu étais devenue ma raison d’être au fil des années. Tu lui ressembles, certes, mais la personnalité que tu as su développer m’émerveille chaque jour un peu plus.

			Max était totalement déboussolée. Elle avait envie de frapper Enzo avec ses poings et s’en voulait de ne pas parvenir à le détester. Lorsque son oncle était apparu dans son appartement, elle avait ressenti comme un énorme soulagement. Le simple fait d’avoir cru que son ami pouvait être pour quelque chose dans la mort de sa mère lui avait été insoutenable. Mais il lui avait menti ces trente dernières années. Elle ne pouvait pas en faire abstraction. Serait-elle capable de lui faire un jour à nouveau confiance ? Max était incapable de répondre à cette question. Elle aurait tellement aimé qu’on l’aide à faire le point sur toute cette histoire. Elle ressentit tout à coup une énorme fatigue la terrasser. Elle trouva cependant la force de se lever et, sans pouvoir regarder Enzo dans les yeux, elle lui dit :

			—	Pour l’heure, je vais aller me coucher. Je ne sais pas dans quel état d’esprit je serai demain matin mais si tu ne me vois pas à ton réveil, alors tu sauras que tu m’as perdue.

			 

			Sur ces paroles, Max s’éclipsa dans la maison laissant Enzo, seul sur la terrasse.

			 

			FIN
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